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PROCÈS FUALDÈS. 
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Les incidents divers qui ont retarda pendant si long-temps 
l’ouverture des déliais , n’ont point ralenti la curiosité pu- 
blique ; avant neuf heures , les tribunes eiaie'nt occupées par 
les personnes les plus distinguées de la ville. On remarquait 
un grand nombre de dames brillantes de grâres et de parure. 

A dix heures , les témoins ont elé introduits à l’audience ;■ ils 
sont à peu près trois cents. M. Clémendol et Mlle. Rose Pier- 
re!, qui figuraient parmi eux, ont seuls fixe l’attention pen- 
dant quelques instants. Mlle. Rose Pierrot est une fort jolie 
personne , d’un extérieur décent et honnête. M. Clemsndot 
était en uniforme d’aidc-de-camp. 

Les accusés ont été conduits au tribunal dans la famerise 
charrette grillée , dont on a tant parle. Ils avaient lés fers 
aux mains. Mine. Manson était dans une chaise à porteur , 
escortée par un brigadier de gendarmerie. 

A onze heures , l’impatiente curiosité de l’auditoire à enfin 
été satisfaite. La force armée a fait placer les accusés sur 
les bancs qui leur étaient destines. Par un mouvement spon- < 
tané , tous les spectateurs se sont levés : ils cherchaient à 
lire sur les traits des prévenus des caractères en rapport 
avec leur crime; mais, à l’assurance dç lîastid» , 1rs meil- 
leurs physionomistes auraient pu" se tromper, et croire 
qu’il n’êlait là qu’en qualité d’auditebrr Cet homme , 
malgré la tranquillité qu’il affecte, a dans le regaid quelque 
chose d’effrayant. Au surplus , sa figure ne dément en rien 
les actions qu’on lui prête. 

M. Fualdès fils est placé à l'audience à côté de M. Tajau , son 
avocat, et précisément en face <le Bastide. La modestie et la don- . 
leur profonde, empreintes sur les traits de ce malheureux jeune 
homme, contrastent sensiblement avec l'effronterie de l’accusé. 

Jnision parait avoir beaucoup souffert depuis qu’il est en prison. 

Il était pâle , accablé ; son attitude au surplus est beaucoup, plus 
décente que celle des autres prévenus. 

Colard est un homme grossier, mal vêtit., son tou est brusque et 
soldatesque. 


t 


Digitized by Google 


. , ( 4 ) 

Mcissonnier, le niais de la troupe, est placé auprès d’Anne Be- 
noit ; celle fille, qui porte un chapeau qu’elle baisse jusque sur ses 
yeux , est d’une figure assez agréable. 

Bax était séparé des autres accusés par deux gendarmes. 

Mme. Manson , qu’on n’aVait assurément pas consultée sur le 
choix de sa place, était derrière les accusés , et point du tout en 
évidence. Quoiqu’elle fût couverte d’uu long voile noir, il était 
cependant possible de distinguer ses traits. Mme. Manson n’est 
pas aussi jolie qu’on pourrait le supposer en voyant le portrait 
de fantaisie qu’on a placé en tête de ses premiers Mémoires , mais 
elle est beaucoup mieux que le portrait qu’on fit paraître lors des 
«h-bals de Rhodcz. Mme. Manson était mise avec élégance, sans 
que rien fût extraordinaire dans sa toilette; et il est juste de dire 
qu’elle a eu , tout le temps qu’a duré cette audience, la tenue la 
plus modeste. 

I.a Bancal parait n’être pas bien rétablie de sa maladie. 

A ouze heures et demie là cour, ayant à sa tête M. de Feydel , 
est entrée dans la salle d’audience. M. le baron Alexandre de 
Carnbon , M. le vicomte rie Combattes - Caumont , M. Pagan et 
M. Pinau , juges , ont pris leurs places, M. le baron Gary, procu- 
reur-général , ayant pris son siège , M. le président a annoncé que 
les débats étaient ouverts, et il a ordonné qu’ou avertît les défen- 
seurs des accusés. Les avocats se sont placés au barreau; M®. Ro- 
lniguière pour Bastide ; Mî. Dubernard pour Jausion ; M. Bole , 
pour Colard ; M e . Faulquier, pour Anne Benoît; M c . Dupuy, pour 
Rax ;M«. Grandet , jVour Mcissonnier; M e . Boudet, pour la Bancal , 
et M e . Esquilat , pour Mme. Manson. 

lorsqu’il a eu interrogé les accusés sur leurs nomsjprénoms, âges 
et professions, M. le président a fait prêter aux jurés le serment 
d’usage. Ees accusés étaient tellement persuadés de la loyauté de 
leurs juges , qu’ils n’en ont pas récusé uu seul. 

M. Àzaïs , tlt; Pont-Vieux , a été désigné par le sort comme chef, 
des jurés ; les autres sont MM. deSaiut-Jéri , Justin de Bonne , Al- 
quier Boufnrd-, de Carrière , Fournes , le chevalier de Ginesti ; le 
' chevalier dé Carnbon de Réalmom , le vicomte de Solages , d’ Ai- 
guillon Préjol , Belle Lalour-du-Jean. 

Le greffier a donné lecture des actes d’accusation : nous en fe- 
rons connaître les faits dans le cours des débats. Nous nous bor- 
nerons à rapporter ce qui concerne Mme. Manson. • 

Les éternelles variations de cette femme bizarre, ses réticences, 
ses extravagantes exclamations aux assises de Bhodez, enliu U con- 
naissance parfaite qu’elle paraissait avoir de- l’assassinat et des 
assassins , fir ent planer sur elle des soupçons qui se changèrent 
bientôt en présomptions assez graves pour motiver un arrêt de. la 
cour royale de Montpellier , qui la renvoya devant la cour d'assises 
de Rhodcz pour être jugée. 

Mais attendu la connexité existant entre le procès intenté à ma- 
dame Manson et celui dont la cour de cassation avait renvoyé la 
connaissance àla cour d’assises d’Alby , un autre arrêt delà cortr 
suprême, en date du 1 8 décembre, ordonna que Mme. Manson 
serait jugée par la cour, qui prononcerait sur les autres accusés de 
l’as;assinat Fualdès. 

Eu conséquence , M. le procurcur-guucral près la cour royale de 
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Toulouse dirigea contre Mme. Mansou un acte d’accusation , dont 
voici les principaux passages : 

Les débats devant les assises de Itbodez donnèrent lieu à des in- 
cidents peut-être aussi extraordinaires que l’attentat qui en était 
l’objet. Une Femme Manson , née Enjelran , après avoir déclaré 
devant M. le préfet de l’Aveyron , exerçant les {onctions d’offi- 
cier de police judiciaire , qu’elle avait été témoin oculaire de l’as- 
sassinat de Fualdès ; qu’elle était dans la maison Baucal au mo- 
ment où on l’égorgeait ; qu’elle avait couru le plus grand danger ; 
après avoir fait le même aveu à plusieurs personnes , madame 
Manson a paru aux débats ; elle a nié les faits ; elle a juré n’être 
jamais entrée chez Bancal , et ses assertions orales étaient contre- 
dites par sa contenance, ses regards et ses gestes. L’aveu des ac- 
cusés a produit en elle des convulsions et des évanouissements 
réels ou simulés. Plusieurs fois , pendant l’audience , elle est tom- 
bée ou a paru lomber.en syncope : les mots poignard , assassinat , 
échappaient à sa bouche , et des apostrophes contre Bastide et 
contre Jausion témoignaient la connaissance qu’elle avait des au- 
teurs de l’assassinat. 

La suite des débats a offert à la femme Manson un scandale con- 
tinuel de va ialions, de contradictions . de mépris formel qu’elle 
avait pour le serment prêté par elle tle dire la vérité,;, elle a auda- 
cieusement déclaré à la fin des débats, que la vérité ne pouvait 
pas sortir de sa bouche. 

Toutes ces circonstances annonçaient que la femme Manson 
était entrée dans le mystère du crime commis sur la persouue 
du malheureux Fualdès, ou du moins dans ceux de sa con- 
sommation. • 

Up grand intérêt pouvait seul donner lieu à ses variations , à ses 
contradictions,' cl à Son refus formel de dire la vérité dans les dé- 
bats. t 

Dans sa lettre ït M. le prç'Fet de l’Aveyron, elle partait de la fin 
tragique qui paraissait lui être réservée; la position de son fils, 
privé de sa mère, paraissait l'occuper ; tout enfin concourrait 
a prouver qu’elle redoutait la peine duo aux criminels. 

On a informé contre elle; elle a avoué de nouveau avoir été chez 
Bancal mu moment de l'assassinat de Fualdès ; mais des réti- 
cences sur les détails, quoiqu'ils soient positivement établis par 
les déclarations qu’elle a faites à quelques témoins que ces 
détails lui sont parfaitement connus; mais le fait- bien cons- 
taté de sa présence dans la maison Bancal ati moment du 
crime,- mais les circonstances précédemment avouées par elle- 
même à M. le Préfet, qu'un panlakm qu’elle portait dans ce 
moment était taché du sang de la victime; mais sa déclaration 
plusieurs fois répétée, que dans ses aveux de s’être trouvée 
dans la maison Bancal elle n’àvait (Ht qu’une partie ils la vé- 
rité, et qu’elle la dirait tout entière aux débats publics, ont 
confirmé et aggravé les indices de sa culpabilité. 

D’ap’rès ces considérations, Marie-Francoise-CInrissc Enjelran, 
épouse d’Antoine Manson, percepteur des contributions di ; 
rrc tes de Crespiu, habitante de Riiodcz, est acCusee d’avoir avec 
connaissance, aidé ou assisté les auteurs de l’assussiunt du sieur 
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Fualdès dans les faits qui l’ont préparé ou facilité, ou dan* 
ceux qui l’ont consommé. f 

Pendant U lecture de ces piétés, qui rappelaient à la mémoire 
•de M. Fualdès les circonstances affreuses du meurtre de son père , 
ce jeune ho;nme a versé d’abondantes larmes. Bastide a écouté 
tout avec la plus froide impassibilité. Mme. Manson baissait la tête, 
toutes les fois qu’il s’agissait de sa présence à la maison Bancal. 

M le président prend la parole, et dans un discours clair, nié- ^ 
tbodique et empreint de la plus vive éloquence , il réstnne les cir- 
constances de l’horrible assassinat qui a épouvanté la ville <Je 
Rhodez’; et après avoir fait un juste «loge des lumières et de la 
droiture des citoyens appelés à exercer dans celte affaire les im- 
portantes'foncfions de jurés , il termine ainsi; 

Heureuse l'institution qui repose sur des bases aussi rassurantes ; 
nous y trouvons le présage d’une garantie impartiale pour tous les 
intérêts; l’inuocence sera protégée, le crime seul doit trouver des 
ednemis. 

En conséquence', Catherine Bruguière , veuve Bancal ; Bernard- 
Charles Bastide Gramonl , Joseph Jàusion, Jean Baptiste Colard , 
François Bax' , Joseph-Marie; Meissonnier , Anne Benoît , Marie- 
Françoise- Clarisse Enjelrau , vous . êtes accusés comme auteurs 
ou complices de la noyade du corps du sieur -Fualdès dans la ri- 
vière de 1 ’Aveyrou ; ' ... ’ , 

Et encore, Charles-Bastide Gramont et Joseph Tausion , vous 
êtes accusés comme auteurs ou complices d’avoir commis un vol 
d’effets', le 20 mars 1817, dans la maison du sieur Fualilès , avec 
effraction intérieure. 

Vous allez entendre les charges qui seront produites contre vous. 

M. le prorureur-géneral fait ensuite l’exposé de l'accusation. 
L’orateur. peint en couleurs fortes et énergiques l’horreur qu’ins- 
pire le crime qui a privé la société d’uu citoyen respectable. Le 
défaut d’espace ne nous -permet pas de suivre M. le procureur- 
général dans sun éloquent discours; mais comme ce magistrat 
doit porter la parole après l’audition des témoins, nous mohs em- 
' presserons dé rendre compte de-.la discussion à laquelle il se li- 
vrera. 

M». Tajan , avocaj de la partie civile , et M. Fualdès (Ils, ont 
pris successivement la parolq. • . 

M. le président fait retirer les témoins dans les chambres qui 
leur sont destinées. . ‘ 

Laçombe , premier témoin , est introduit. 

JLe témoin. — Le lendemaili de l’assassioal j’étais au milieu du 
faubourg, l’alarme se répandit , ou disait que l’on venait de retirer 
un homme de l'eau. J’étais avec Tournier; allons voir ce que 
c’est, lui dis-je; nous rencontrâmes le corps de fa victime qu’on 
vet.iail de sortir de la rivière. Le même jour je vis Basiide sortir de 
chez M. Fualdès , il posait son ciiapeâu tantôt à droite , tantôt à 
gauche, sur sa tête. 

Bousquier me devait quelque chose , et me remettait toujours. 

Le 9 mars , j’étais près de la cathédrale , je rencontrai Bousquier,' 
il nie dit'qu’il avait une affaire à arranger avec Bastide lé diman- 
che suivant , et qVaussitôt qu’élffc serait terminée , il me paierait. 
Quelques heures après je vis M. Fualdès qui se promenait eu face 
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de l’église Bastide parut. Eh bien Bastide , lui dit M. Fualdès , 
d’un ton sévère, c’est don« toujours la même chose; vous ne 
voulez donc pas en finir ; il faudra que j’en vieune à des extrémités 
lâcheuses. Il est vrai que je vous ai manqué de parole , dit Bastide 
en lui prenant les bras , mais podi pas farun saut ( je ne puis pas 
faire uu sou. ) 

M. le président. —Bastide, qu’avez-vous à répondre? 

Bastide avec assurance. — Le témoin équivoque, d’abord sur 
l’heure à laquelle il prétend m’avoir vu le ao mars ; il se 
trompe aussi sur le propos qu’il me prête. J’?i vu effective- 
ment M. Fualdès sur la place d’armes. Il m’a demandé seule- 
ment comment allaient mes affaires d’intérêt. I i l’accusé cher- 
che à donner quelques- explications tendantes à prouver qu’il 
n’était pas débiteur de M. Fualdès. 

M. le président. — Accusé Bastide, les explications que vous 
donnez sur ce qu’a rapporté le témoin de votre conversation 
avec le sieur Fualdès le 19 mars, ne répondent à rien. Je vous 
observe que dans cet entretien votre altitude était celle d’un 
débiteur qui demande du répit à sou créancier : répondez di- 
rectement, étiez-vous débiteur du sieur Fualdès? 

Bastide. — Je n’étais point son débiteur, je n’avais d’adtres rela- 
tions avec lui que celles qui pouvaient servir à l’obliger. Je l’ai 
tiré d’embarras plusieurs fois ainsi que son fils. M. Fualdès n’é- 
tait pas en état de prêter de l’argent. 

M. le président. — Cette raison n’est p.as benne. La fortune de 
11 . Fualdès lui permettait de prêter. •> 

Bastide, d’un ton ironique. — Ah ! par exemple, nous sommes 
donc dans le temps des miracles. 

M. le président — Vous persistez à soutenir que vous n’étiez 
pas à Bhodéz dans la matinée du 19 mars ? 

Bastide. — Oui , je le soutiens. 

M. le président au témoin. — Comment Bastide était-il habillé , 
alors que vous l’avez vu ? 

Le témoin. — Je ne me le rappelle pas; je sais senléïkient 
qu’il avait un 'mauvais chapeau. • . 

Bastide , avec insolence. — Cela prouvera véracité du témoin. 

La séance a été remise à quatre heures, et sera reprise demain 

k dix. 

( Extrait dé la Quotidienne ). 


a 

TW DU PREMIER' NUMERO. 


« 



. L. W- MiCllAÜI) , Imprimeur-Libraire , me îles bons-Euiauu, K». 3 j. 
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PROCÈS FUALDÈS. 


Discours de M. Feydel, Président de la Cour d’assises tTAlby. 


Après la lecture de Tacte d’accusation , M. le président 
s'exprime en ces termes : 

V ous »enez de l’entendre cette triste vérité , le sieur * 
Fualdès a péri sous les coups d’une main ennemie. 

Le suicide est impossible , la mort par accident l’est 
aussi. 

Disons-Ie avec les éléments de la procédure , une asso- 
ciation de malfaiteurs pris dans toutes les classes et de tous 
les sexes , méditant de nouveaux crimes , ont ravi un ci- 
loycn à la société , un père à son fils. D’autant plus crimi- 
nels , certains d'entre eux , si la conviction de leur culpa- 
bilité s’acquiert, que , débiteurs et obligés de la victime, ils 
n’auraient exécuté le détestable projet de lui donner la 
mort que pour s’approprier des biens que Fualdès vivant les 
obligeait à lui restituer , et que Fualdès mort leur offrait la 
possibilité de retenir. 

Ainsi, des intérêts froissés, la soif de l’or, qui chez 
les âmes basses inspire la soif du sang, serait donc , ainsi 
qu’une triste expérience nous l'apprend chaque joue,, le 
mobile , la cause impulsive d'un crime inoui par l’audace 
«le son exécution. Dans quels moments , à quelle heure , 
dans quel lieu a-t-il été commis ? Le jour d’une fête chô- 
mée , à huit heures du soir , à Rhodez , au sein d’une ville 
méritante et hospitalière , inconsolable d’en avoir été le 
thf être. 

Nous avons entendu l’expression de ses nobles sentiments, 
et pourtant ils ont été méconnus; mais à quoi l'injustice ne 
s'attache-t-elle pas. Ru'hénois ! on a calomnié jusqu’à vos 
murailles ; c'est là qu’une conspiration contre le sieur 
Fualdès fut ourdie ; c’est là que , le 19 mars , un «les con- 
jurés lui donne un rendez-vous , pour la négociation de 
qtir Iqurs effets ou un règlement de compte • te n’était qu’un 
piège homicide ! 
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Il est huit heures , Fuaidès , fidèle à sa promesse , quitta 
ses amis , sort de sa maison ; il est sans défiance ! . . . , 
Cependant les conjurés sont à leur poste , ils attendent leur 
victime ; ils sont avertis de .on approche ; on entend des 
cris d’appe! , des coups de sifflets. 

L’infortuné Fuaidès a fait à peine cent pas que, de toutes 

I iarts , une tourbe d’hommes fond suc lui ; il est saisi , bid- 
onné , étreint dans les replis d’uo objet ample et blan- 
châtre. Sa résistance est vatne ; on l’opprime ; des cris 
étouffes sont entendus. . . 

F'ialJès devait être égorgé dans un lieu très voisin de ce- 
lui où il est saisi. Un obstacle sc présente, la Providence 

Va ménagé. . 

La Providence qui déjoue les calculs humains , lorsqu elle 
n’a pas voulu se réserver le châtiment des coupables, et 
qu'elle en abandonne la punition à la justice des hommes ; 
la Piovideuce qui confond notre faible intelligence , lors- 
que , cherchant à sonder ses impénétrables secrets , nous 
nous demandons pourquoi ces événements et non pas 
d’autres? La Providence créa cer obstacle, elle avait ses 

desseins , inclinons-nous devant elle. 

fuaidès est traîné dans des lieux où quelques.personne» 
avaient été conduites par un enchaînement de circonstances 
dont on leur a laissé le secret ; elles ont vu lés apprêts et la 
consommation de l’homicide d’un crime dont la société en 
alarme réclame la répression. L’une d'elles, par une exalta- 
tion de sentiments dont le terme est arrivé , sans doute , a 
£orgé les chaînes qui la tiennent encore captive. Elle a brave 
les dangers d’une accusation redoutable; sa conduite ava» 
consterné la justice ; maintenant qu’une connaissance ap - 
profondie de la procédure semble l’avoir ^ désabusée , es- 
pérons que la vérité s’échappera toute entière de son sen., 
espérons qu’elle reculera la barrière qui toujours a dû la 
séparer du crime. . • . ... . 

Cependant Fuaidès est traîné dans la maison liancal ; 
en y entrant il laisse échapper une plainte : que t’ai- je tait, 
dit-il à l’un de ceux qui l’opprimeiu ? Souvenir tardif , il so 
rappelait sans doute alors le nom d’un parent qui , le 15 
mars, avait annoncé qu'il cherchait les moyens de lui faire 

son compte dans la soirée. ' 

fi s assassins sont nombreux, ils l’entourent; il faut si- 
gner ou mourir, lui disent-ils. Fuaidès leur demande la vie, 
il veut implorer le Dieu de miséricorde, il demande un 
moment; ils .rejettent sa prièwt , leur réponse est un blas- 

^ Les impitoyables le saisissent, le domptent, l’étendent 
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yur une table, ils «succèdent à la porte de ce repaire pour «n 
écarter ceux que les cris lamentables de la victime pourraient 
y attirer. 

Le sang coule , l’homicide va être consommé , on entend 
du bruit , les malfaiteurs se troublent , le plus audacieux 
ouvre la porte d’un cabinet ; un être vivant , mais immo- 
bile de surprise , s'offre A sa vue. 11 le saisit , il veut l’égor- 
ger { ç’est une femme. Il demande la vie. Les assassins dé- 
libèrent , un cadavre de plus va les embarrasser , la main 
qui allait frapper suspend ses coups. 

Cette femme respire; elle est devant nous, pourrait-elle 
s’éu e abusée sur le motif auquel elle doit la vie. Ce qu’elle 
a vu et entendu paraît exclure tout sentiment de pitié..... 
Mais avant de la rendre à la liberté , il faut s’assurer qu’elle 
gardera le silence. C’est sur ce corps encore palpitant de 
Fualdès, qu’on lui impose un serment; on la menace; une 
famille nombreuse et puissante doit la poursuivre jusqu’au 
tombeau, si elle trahit le serment imposé. Quel est ce ser- 
ment ? Un serment consenti à des malfaiteurs, et à peine de 
la vie. Elle sort enfin de ce repaire. On a recueilli le sang de 
Fualdès, on veut feindre un suicide , on tente de transpor- 
ter les restes dans sa maison: un obstacle se présente, le fi- 
dèle Etampes attend son maître, la dame Fualdès veille aus- 
si, elle est assiégée de sombres pressentiments Cepen- 

dant il faut prendre un parti ; on transporte le cadavre sur 
les bords d* l’Aveyron , on l’y précipite. Mais , ô Providen- 
ce! les précautions prises pour cacher le crime servent à le 
dévoiler. L’absence entière du sang allège le cadavre , il sur- 
nage; et te lendemain an point du jour, une population 
consternée voit le corps de Fualdès flottant sur les rives de 
l’Aveyron. Ainsi , par une circonstance inattendue, les ma- 
gistrats ont eu les moyens de recueillir les vestiges du crime. 

On cherche à égarer la marche de la justice ; on tente de 
donner une couleur politique A cet événement ; mais l’opi- 
nion prend le üpssus : elle se forme ; un cri général s’élève ; 
il signale les hommes sur lesquels la main de la justice 
doit s’étendre ; l’assassinat connu , mille bruits en courent 
A sa honte; le trouble; l’agitation , se décèlent dans leuis 
traits comme dans leur conduite ; chargés du soupçon de ce 
meurtre , ils veulent en recueillir les fruits. Ils assiègent la 
maison de la victime, non pour parler de consolations à la 
veuve , ils ne la roient pas , mais pour y commettre tous 
les genres de pillage. Ils ouvrent un placard, ils enfoncent 
un bureau , un sac d’argent est soustrait ; des livres-jour- 
naux, un portefeuille,' disparaissent. Ils rétablissent des oL- 
j> Is que Fualdès avait sur lui. Ces objets , qu’on avait cher- 



ehés le malin , on les découvre plus tard au* lieu* où on a' 
Vu qu'ils n’etaimt pas. l.a cfîe îles bureaux , où Fualdès te- 
nait sou atgtuil, loml)e aux pieds de l'individu qui s’est 
livré à de si coupables entreprises. Telle est l’esquisse rapide 
des faits principaux de la procedure. Accuses, puisse votre 
conscience ne pas convenir tout bas des faits et circonstances 
que je viens d’exposer tout haut !. 

Accusés, les jug s «pie vous tenez de la loi et rlu*sort, 
sont devant vous ; en eux vous voyez une par tie des hommes 
recommandables qui honorent le département du Tarn. 
Justesse d’esprit , droiture , connaissance du monde, toutes 
ces facultés humaines qui nous rapprochent" de- l'infaillibi- 
lité, vous en trouvez la gaianlie dans leur vie publique et 
privée. 

C’est à l'esprit d’ordre et dé justire qut distingue le 
premier fonctionnaire de ce departement , que lou* les in- 
térêts sont redevables d’une réunion il’hmmnes aussi pré- 
cieux , nous aiiitous à le dire ; dans l’exercice de l’eminente 
prérogative qu'il lient rie la loi, re magistrat n’a voulu 
écouter que la renomme? ; c’est sous la dictee de l’opinion 
publique qu’il a inscrit les noms ries ritoyens que cette 
Voie respectable lui a désignés comme les objets de sou 
estime et de sa considération. 

Heureuse l’.nsfitution qui repose sur des bases aussi ras- 
surantes; nous y trouverons le pré.agc d’une garantie impar- 
tiale pour tous les intérêts; l’ihnocence sera protégée, le 
crime seul doit trouver des eunèmis , 

Après l’exposé de l’accusation , fait par M. le procureur- 
général T M. Tajau , avocat de M. Fualdès , prend la parole 
et dit : 

- Messieurs , 

Un assassinat horrible a été commis , le > g mars 1817, 
sur la personne de M. Fualdès ; ce crime a etc suivi , le 
lendemain , d’un vol considérable fait au préjudice de ses 
> héritiers; le ministère public s’est armé pour poursuivre la 
vengeance rie ce double attentat , et les accusés présents 
vous sont déférés comme étant les auteurs ou les complices 
de l'assassinat et du vol. 

, Le sieur Didier Fualdès a été cruellement lèse par ces 
. deux forfaits ; il a perdu en niême temps son père et sa for- 
tune , et il se présente aujourd’hui avec c<*nfiancc pour de- 
mander à intervenir dans le procès doùl les débats, vont 
s’ouvrir. Dédaignant de profiler de l’avantage que lui offrait 
la loi de se porter partie civile pendant les débats , il a fait 
notifier , par acte du jour d’hier , à chacun des accusés , la 
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déclaration formelle qu’il renouvelle aujourd’hui de se consl 
tituer’ partie civile dans son intérêt et dans celui des créan- 
ciers de son malheureux père. 

de n’insi'tciai pas dans ce moment pour justifierla noble* 
intervention démon client; il va parler lui-même. C’est lui 
nui va vous demander la juste vengeance qu’il sollicite de- 
puis un an , et d’assigner un terme à celte longue impunité. 
Quant il présent , je me borne à conclure à ce qu’il plaise à 
la cour recevoir le sieur Didier Foaldès partie civile au pro- 
cès , l'admettre à proposer et développer les moyens qu’il 
avisera, à l’appui J» l’acte d'accusation , sauf à lui à régler 
et fixer définitivement les eonclusions qu’il se- réserve do 
prendre avant le jugement. 

Ai. F. .filés se lève , et dit avec une extrême émotion : 

IVfi ssieurs , 

Les motifs qui m’ont dirigé pendant les assises de l’A- 
veyron sont les mêmes qui me conduisent aujourd’hui de- 
vant celles du Tarn. J’y viens pour accomplir les devoirs im- 
prescriptibles que m'impose la nature; les sentiments qui 
n» 'animent sont sans hayie comme sans faiblesse,- ils sont 
ceux de la piété filiale malheureuse , réclamant la justice des 
lois. 

Depuis un an passé, un forfait inouï m’a privé dé fauteur 
de mes jours , et, depuis cette catastrophe , je suis en butte 
à toutes les tribulations humaines. Depuis un an , les préve- 
nus que vous avez devant vous, excepté un seul, sont dans 
les fers. Un jugement unanime et solennel les a déjà frap- 
pes, et neanmoins les mânes sanglantes de mon père crient 
encore vengpance !.... Il est temps, NM. , que la vindicte 
publique soit satisfaite, que la société en alarme et une 
iannlle desolee soient vengées! Il est temps, il est juste que 
l’innocence que l’on s’efforce d’accréditer, éclate , et que ses 
chaînes soient brisees, comme ii convient que les coupables 
montent enfin sur l’échafaud. 


( /Extrait de la Quotidienne ). 


nir BS LA 5ECOHBS PASTIS. 


fi. li. MICUAUfi) , Impiimeur-Lifireir*, ru* des Bou-KnUuts , n .» 34. 
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COUR D’ ASSISES D’ALBY. 


N». III. 

DEUXIÈME SÉANCE. — 26 Alors 1818. 

« *. * ^ . 

A.vant l’ouverture de l’audience , les huissier» ont 
fait apporter les pièces de conviction. Elles ont été 
placées en face du bureau de la Cour. Ce sont les 
toiles , les couvertures ensanglantées qui ont servi , 
à envelopper le corps de la victime; ses vêtements 
et sa canne étaient pêle-mêle avec les fusils dont 
on présume que se sont armés les assassins. A la vue 
de ces objets, qui lui rappellent de si tristes sou- 
venirs , M. F ual'dés n’a pu contenir sa vive émotion. . 

On avait déployé aujourd’hui, contre Bastide et 
Jausion , une sévérité qu f on a sans doute jugée né- 
cessaire. Ils étaient chargés, de chaînes qui leur 
liaient et les bras et le col. Les autres accusés avaient 
seulement des menottés renforcées. Madame Man- 
zon n’était plus à l’extrémité du banc ; elle avait une 
des premières places. 

A onze heures , la séance a été reprise. M. le 
président a classé avec tant de sagesse les nom- 
breux témoins qui doivent déposer dans ce procès, 
si embrouillé aux assises de Ilhodez , que l’on voit 
se dérouler avec une clarté admirable les preuves à 
côté des faits. >■ 

Aujourd’hui , on a entendu des témoins de cir- 
constances antécédentes et immédiates de Tassas* 
sinat. 
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M. lé président, avait ordonné qu’on introduisit 
le second témoin, lorsque M. le procureur-général 
s’est levé pour faire connaître à la Cour un exploit 
signifié au greffier par les accusés Bastide, Jausion 
et Colard. Voici ce qui a donné lieu à cet exploit, 
et ce qui pouvait faire naître un incident tendant 
à retarder l’ouverture des débats : 

Un arrêt du 26 février a renvoyé devant le juge 
d’instruction d’Alby toutes les personnes prévenues 
de complicité dans l’assassinat ; cet arrêt ordonne 
en un seul et même débat. 

De nouvelles arrestations ayant eu lieu, quatre 
des accusés ont pris texte de cet arrêt, pour de- 
mander que l’afTaire fut renvoyée aux prochaines 
avises. ' 

La Cour, après avoir délibéré, faisant droit au 
réquisitoire de M. le procureur-général, et sur 
l’insistance du défenseur de Bastide; vu l’ordon- 
nance rendue par le président des assises; vu l’arrêt 
rendu par la Cour a l’audience d’hier; vu encore 
'Tes pièces dont il a été donné lecture, déclare n’y 
avoir lieu à statuer, et ordonne qu’il soit passé Outre 
aux débats. 

Après ce débat de forme , on introduit de nou- 
veau le témoin Lacombe, entendu à l’audience 
d’hier. 

M. le président au témoin : répétez ce que vous 
nous avez dit hier. Vous avez vu , étant devant? 
la Cathédrale , que M. Fualdès rencontrait Bas- 
tide? 

Lacombe : oui Monsieur , Bastide venait à pied. 
M. Fualdès l’arrêta et, lui dit, ainsi que je l’ai déjà 
déposé: eh bien, c’est donc toujours la même 
chose , vous voulez me forcer à en venir à des ex- 
trémités facheùses. 

®astido ici s’attache à expliquer le propos q»è 


( Î-) 

rapporte le teraoiu , et toujours arec un sang-froid, 
une aisance , qui pourraient faire croire qu’il parle 
de choses indifférentes. M. Fualdès , dit-il, était 
souvent dans l’embarras, je l’en tirais quand je pou- 
vais. Je crois me rappeler que ce jour-là j’avais 
promis de lui faire trouver de l’argent, et je me 
trouvai forcé de lui manquer de parole c’est pour- 
quoi je lui dis que je ne pourrais pas faire un sou. 

M. le président: M. Fualdès ne vous parlait pas 
en homme qui se plaint, qu’on ne lui ait pas rendu 
un service promis , mais en créancier irrité. 

Bastide. Eh mais mon Dieu, Monsieur, ceux 
qui connaissent M. Fualdès, savent bien qu’il avait 
un air sévère et badin. ’ • Jfc 

M. le président. Comment voulez -vous faire 
croire qu’un homme qui attend un service puisse 
dire à celui qui doit le lui rendre, vous me forcerez 
à en venir à des extrémités fâcheuses ? 

Bastide. Il voulait dire que j’attendrais, pour 
l’obliger, qu’il en fut aux dernières extrémités. 
Pourquoi le témoin qui a été entendu aux débats 
de Rhodez, n’a-t-il pas parlé de ce propos? 

Lacombe. Je ne me le rappelais pas; d’ailleurs 
j’ai été appelé en vertu du pouvoir discrétionnaire, 
et n’ai répondu qu’aux questions qui m’ont été 
adressées. 

M. le président. Il est facile d’eXpliquer cette 
circonstance. M. le président des assises de Rhodez 
ayant appelé le témoin sur un fait particulier, ne 
l’interrogea que sur ce point. 

A la direction qu’on donne aux débats , il est là- 
cile de voir qu’on veut s’attacher à prouver d’abord 
que Bastide était débiteur de M. Fualdès. 

Un de MM. les jurés. Je prie M. le président 
de demander à M. Fualdès, s’il sait que son père 
fut créancier de Bastide. 

' a 
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M. Fualdès. J’aurai l’honneur de repondre à 
MM. les jurés et à la Cour, qu’nier, en interrogeant 
M. Ronuguière sur quelles preuves, était, fondé son 
assertion, que mou père n'avail pas d’autres débi- 
teurs que MM. Laqueilhe et Ségurel, je voulus 
faire sentir que j’étais moi-même dans l’impossibi- 
lité de donner à cet égard aucun renseignement. 
J’ai questionné M. Romiguière, dans la certitude 
où je suis, que, par son zèle, la pureté de ses 
mœurs, et ce patronage si honorable pour son 
ministère, il a acquis de ses clients des lumières 
que je ne puis avoir. Ce que j’aurai seulement 
l’honneur de vous dire, Messieurs, c’est qu’il ne 
m’est pas resté, dans la maison de Rhodez qu’ha- 
bitait nion malheureux père, un papier grand 
comme la main, tandis que dans ses maisons de 
campagne tout s’est fidèlement trouvé. A Rhodes , 
tout a manqué, par l’effraction et la soustraction 
commises par Jausion. 

Jausion. Je voudrais que M. Fualdès expliquât 
ce qu’on a pris à son père. 

M e . Tajau, avocat de M. Fualdès. On vous le 
fera connaître. 

Bastide. Je vous prie, M. le président, de de- 
mander à M. Fualdès, s’il ne m’a pas demandé, eu 
décembre, comment allaient les affaires de son 
père ? * 

A cette question, qui lui est transmise par l’or- 
gane de M. le président, M. Fualdès répond avec 
noblesse : Je jure, sur l’honneur , que je ne me 
rappelle pas cette circonstance, etc’est assez qu’elle 

Î nusse être à l’avantage de l’accusé, pour que je ne 
a celasse pas , si j’en avais le moindre soit venir.' 

M. le président, à Jausion. "Est-il à votre con- 
naissance que M. Fualdès et Bastide se soient WH-» 
tuellement prêté des signatures l 
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Jausion. Je tfai pas cela l>ien présent à marné-* 
moire; cependant je crois me rappeler qu'il m’a 
passé par les mains quelques effets de ce genre là. 

On introduit ensuite le second témoin: il se nom- 
me Antoine Alboui. 

Je rencontrai, dit-il, Bastidcdans Rhodez, le a 3 
mars. — Eli parbleu , je vous félicite de vous voir li- 
bre; je vous croyais arrêté. — Bah! c’est une ca- 
lomnie qu’on avait répandue, j’ai été appelé en 
témoignage, et voilà tout; ce pauvre M. Fualdès, 
ajouta Bastide, je le regrette beaucoup, je l’aimais 
de tout mon cœur ; il m’avait rendu des services; 
lui devais dix mille francs , mais le jour de la foire 
jeleslui aireudus;nous avons terminé, et fort heu- 
reusement pour moi que la preuve s’eu est trouvée 
elles lui. 

Bastide , toujours avec la même tranquillité. Le 
témoin se trompe; je lui ai bien dit que j’étais 
attaché à M. Fualdès , et c’est vrai, mais je ne lin 
ai parlé que d’effets pour dix mille francs > que 
M. Fualdès m’avait donnés pour négocier. 

M. le président. Vous avez dit. au témoin que 
vous aviez terminé le jour de la foire , c’était le 1 7; 
M. Fualdès. n’a reçu que le 18 les effets do M. de 
Séguret, et vous 11’avez pu vous occuper de ces 
papiers antécédemment à leur remise ? 

M. Romiguière. Je dois dire que la foire de 
ilhodez dure trois jours; et ce peut être aussi bien 
lesecoud jourque BastidcaittraitéavecM. Fualdès. 

M. le président. Vous avez dit au témoin Àl- 
boui, que vous aviez des obligations à M. Fualdès? 

Bastide , avec une grande douceur d’organe. 
J’allais tous les jours chez M. et M". Fualdès; 
j'étais pins jeune qu’eux; ils me traitaient avec 
beaucoup débouté: c’étaient des o bli gai ions d’amitié . 

Les huissiers amènent un autre témoin; c’est le 
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■ommé Pierre Gazais, maçon à Rhodez; il est la 
troisième sur la liste des déposants à charge. 

.Le dix-neuf mars ( jour de l’assassinat) , il des- 
cendait par la rue duTouat, il vitM. Fualdès et 
Bastide oui se promenaient. Il entendit que M» 
Fualdès disait à Bastide: Pourquoi n êtes-vous pas 
•venu comme vous me l’aviez promis? — Je ne 
veux pas vous faire du tort, répondit Bastide , 
je m’arrange pour vous faire votre compte ce soir. 

M . le président. Bastide avait-il l’air bien , 
animé ? 

. Le témoin. O , monsu , pla animal , ( oui , Mon- 
sieur, bien animé ). 

Bastide pour donner l’explication de ce propos , 
dit qu’il est possible qu’il ait parlé d’un tiers à qui 
il aurait négocié des effets de M. Fualdès, et qui 
devait peut-être en faire le compte le soir même. 

Le système explicatif de Bastide , se trouve cruel- 
lement attaqué, d’abord par l’assurance du témoin 
qui affirme de nouveau avoir entendu : je vous 
ferai votre compte ce soir , et non pas , il vous 
fora votre compte , et encore parce que le témoin 
déclare qu’on est venu chez lui au mois de juin et 
au mois d’août, lui offrir du bled efc de l’argent 
pour qu’il ne répétât pas le propos. ' 

M. le procureur-géneral : nous prions la Cour 
de nous donner acte des réserves que nous faisons 
de poursuivre les suborneurs. 

M. Dubernard. Mais ce fait a été connu aux 
assises de Rhodez, le témoin l’a déposé. 

M. le président. La Cour donne acte à M. le 
procureur-général de ses réserves. 

Ursule Batut , quatrième témoin , est introduite. 

M. le président. Dites ce que vous savez. 

Ursule Batut. Le 17 mars dans la journée , j’ai 
vu MM. Bastide et Jauaion qui parlaient avec cha- 
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leur, sur l’escalier de la maison que M. Jausion 
habite en commun avec les maîtres que je sers. 
— Tout mon monde est prêt pour l’heure con- 
venue , disait Bastide. — Prends garde , répon- 
dait Jausion. — Bah ! c’est comme chez nous , ré- 
pliqua Bastide. Je n’entendis plus rien de la con- 
versation. Je passai à côté d’eux, et je leur dis, 
bono s alu Ai , moussiur. — Adiu la Jillo, me répon- 
dit M. Jausion. 

M. Fualdès. Je vous prie de demander au té- 
moin ce qui l’a empêché de parler aux assises de 
Rhodez. 

Ursule Batut. Je ne croyais pas que ce propos 
eut quelque rapport avec l’assassinat de M. Fual- 
dès , et qu’il pût éclairer la justice. 

j François Bousquet , 5 e . térfioin. Le rt) mars-, à 
l’entrée delà nuit, j’ai vu M. Fualdès et Bastide. 
M. Fualdès n’avait pas l’air content, il frappait le 
pavé avec sa canne; Bastide se baissa pour lui dire 
quelque chose que je n’entendis pas. Le lendemain,- 
quand on trouva le cadavre dans l’Aveyron, j’étais 
dans un cabaret avec quelques personnes. C’est 
M. Fualdès, disait-on; on l’a reconnu. Oh! mon 
Dieu, tant pis, tant pis; c’était un honnête homme, 
disait-on de toutes parts. Il me vint aussitôt une 
idée : je me rappelai que j’avais vu M. Fualdès 
avec Bastide la veille , et j’allai m’informer si ce 
dernier avait , passé la nuit à Rhodez. La femme 
chez laquelle il mettait ordinairement son porte- 
manteau, me répondit d’une manière assez évasive. 
Je lui d is cependant : Si M. Bastide est ici /enga- 
gez-le à ne pas partir sans xn’avoir pqrlé. 

Bastide. M. le président, la femme dont il s’agit 
est morte, et une personne respectable a reçu d’elle, 
au lit de la mort, une déclaration que je voudrais 
qu’ou lût. 


I 
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M. Romiguiere , à Bastide. N’a nticipons pâs j 
nous la produirons,- cette déclaration, lorsqu’il en 
sera temps. - . . 

M. Le président. Oui , je sais que cette femme est 
morte, et qu’elle est morte à la suite d’un vomisse- 
ment ( Murmures ). 

Vn jeune avocat se levant au barreau. La femme 
Gintsti est morte à îa suite d’une maladie de vingt 
jours; on fait courir des bruits absurdes. 

M. le président. J’ai, à cet égard, des rensei* 
gnements officiels. 

Catherine Massole, G e . témoin, fait une déclara- 
tion d’une haute importance. Elle a vu, le i<j mars 
au soir. Bastide et M. ï’ualdès. Bastide disait à ce 
dernier : Rappelez-vous ce que je vous ai dit cette 
apïès-dirtée. — Oui , oui , je Jiy manquerai pas; 
j'y serai a huit heures , huit heures un. quart. Le 
témoin a vu ensuite Bastide passer, en quittant 
M. Fualdès, par la rue des Hebdomadiers. 

Catherine Massole rapporte encore une circons- 
tance postérieure au jugement de Rhodes. Magde- 
lajine Bancal, qu’on avait mise en liberté, rencontra 
lin jour le témoin, avec une autre femme, qui lui 
demanda des nouvelles de sa mère. Elle se porte v 
bien, répondit la petite Bancal; mais mon pauvre 
père est mort de chagrin, à cause de ce maudit 
procès. Nous pouvons bien dire que, pour quelques 
cents francs qu’ils nous ont donnés , nous en somme* 
tous la dupe. 

( La suite au numéro prochain . ) 

(Extrait de la Quotidienne du 3 avril 1818. J 


De i’impriin. Je L. G. MICHALD , rue des Cous Enfants , n°. 54 . 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 





N°. IV. 

- TROISIÈME SÉANCE a 7 Mars 1818. 

Il fout croire que les nerfs de madame Ma mon sont bien moine 
délicat», bien moins irascibles à Albi qu'à Rhodes. Aux premières 
assises, madame Manzon ne pouvait rencontrer lés regards de Bas- 
tide, sans s’évanouir, sans s’écrier, sans tomber en syncope; main- 
tenant , quoique placée auprès de cet homme qui l’épôuvantait tant , 
elle est d’une aisance et d’une assurance parfaites. Madame Manzon 
n'émit pour rien 'aujourd’hui dans la discussion; il ne s'agit point 
encore de la maison Bancal. Le rôle que cette dame joue dans le 
procès Fualdès com menée, à ce qu’il parait, à lui peser, et elle veut 
en finir; elle a fait signifier ce matin, au grefficfde laCbur, un acte 
dans lequel elle s’oppose au sursis demandé, à l’audience d’hier, par 
Bastide et Jausion. M. le procureur-général a donné lecture de celte 
pièce, et M. Dubernard, avocat de Jausion, a fort judicieusement 
fait observer que ce point avait été jugé. 

On a repris l’audition des témoins. Catherine Varez, servante de 
•f. Fualdès, a été entendue. Le lendemain de l’assassinat, elle a vu 
Bastide, et lui a demandé s’il n’était pas présent lorsque, le soir, 
un monsieur était venu demander son maître. *— Petite fille , lui 
répondit brusquement Bastide, en frappant du pied, je n étais pas 
ici hier au soir. 

Celte fille ajoute, avec d’énergiques expressions patoises , qu’en 
vovant sortir Bastide, son air, ses gestes, son trouble, lui inspirèrent 
Fictee qu’il était l'auteur du meurtre de son malheureux maîirp, 

M. le président.-— Bastide ne vous demanda-t-il pas si Monsieur 
était au logis ? 

Catherine Varez. — - Oui , M. Bastide me dit : La fillo , moussu 
jreis (La fille. Monsieur y est-il)? C’était entre neuf et dix heures 
du matin ; tout le monde savait que M. Fualdès était mort. Je luL 
répondis: Bon Dieu! que dites- vous, Monsieur? -—Ah l c’est vrai, 
je me trompé, et.... | 

Bastide.— Je reconnais queCatherine Varez est une honnête fille } 
Biais elle fait une erreur dans ce moment. Je lui ai dit i Ma sur yes 
(Ma sœur y est-elle) ? 

M. le président, au témoin. — Bastide n'entra-t-il pas dans la 
anaison ? ( MM. les jurés observeront que tont cela se passe dans 
b matinée du ‘40 ffitf s , après l'événement. ) 
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Catherine Varez. — Oui, Monsieur; fl trouva , sur la portej, xax- 
flapie Jausion et madame Galtier. Madame Jausion plaça sa niaia srtr 
l’épaule de lla.slidc; il se baissa, et cll§ lui parla h l’oreille. Bastide 
dit ensuite qu’il voulait tout fermer; et, en effet , il entra dans la 
maison , et ferma plusieurs portes , entre autres celle d’un cabinet que 
je le priai de m’ouvrir pour ôter d’un lit des draps que madame m’a- 
vait, dès la veille, ordonné de retirer. Pendant que j’étais occupée 
à prendre ces draps, M. Bastide laissa tomber une clef. — Quelle est 
cette clef? — Ob ! rien , il faut la mettre avec les autres. — Catherine 
Varez ajoute quelle reconnut dans cette clef celle du bureau de Mon- 
sieur Fualdès. 

. M. le président. — Vous reconnaissez bien Bastide ? 

Catherine Varez. — Oh! oui, Monsieur, je le reconnaîtrai long- 
temps. ( Elle regarde l’accusé avec une sorte d’indignation. ) 

M. le président, à Bastide . — 11 y a dans la déclaration de cette fîile 
un fait important, c’est que vous étiez à Rhodez le 20 mars, à dix 
heures du matin. . . . . - 

Bastide. — Mais je n’en conviens pas, moi; deux 00 trois heures 
plus tard, d’accord; il né s’agit pas , d’ailleurs, de discuter ici pour 
quelques, heures de plus ou de moins... 

Calbcriuc- Varez, interrompant Bastide. — Ecoutez, Monsieur; je 
ne me rappelle pas bien l’heure à laquelle vous êtes venu à la maison; 
mais ce dont je me souvieus fort bien , c’est que le domestiqué était 
parti à onze heures pour avertir M. Fualdès fils du malheur qui ve- 
nait d’arrivçr,et qu’avant son départ je lui avai$ parlé de votre visite. 

M. le président à Bastide. J’ajouterai que, dans votre, premier in- 
terrogatoire, vous avez déclaré que l'huissier qui, le 20 mars, vous 
cita comme témoin , vous trouva , à trois heures , dans votre domaine 
de la Morne , et que vous ne vîntes à Rhodez qu’à quatre heures. Il 
y a une trop grande différence dans ces deux époques de la journée, 
pour que la fille Varez ait pu se tromper ainsi. 

Bastide , avec un ton solennel. Monsieur, il n’y a qu’une manière 
de. dire la vérité; je la dis franchement , et je ne m’en écarterai jamais. 

( M”'. Manzon sourit). M mc . Potier, femme d’une piété reconnu», et 
dont le témoignage ue peut être douteux, déclare ne m’avoir pas vu 
le matin. 

M. Fualdès. J ? observerai que l’accusé Basiide avoue qu’il a fait le 
30 mars tous les actes qui lui sont reproches dans la procédure. Il ue 
s’agit plus maintenant que de savoir si c’est le matin ou le soir. Il in- 
voque le témoignage de M“* e . Poritr pour établir son alibi , quant au 
matin. Je rends hommage, comme la société entière, aux vertus de 
eette respectable dame ; si elle eût affirmé qu’elle n’a vu Bastide que 
le soir, certes, je n’en douterais pas, mais elle a répété mille lois à 
ma mère qu’elle ignorait absolument à quel instant de la journée elle 
avait rencontré l’accusé. Ainsi la déclaration de M me . Porier ne peut 
être d’aucun avantage pour Bastide, 

M- Dubçmard, dans l’intérêt de Jausion, et pour prouver qu* 
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Jausion, le 20 mars an matin, fit une visite àM"*'. Fualdès, demande 
qu’on rappelle le te'moiu Estampes. 

Ce domestique ne se rappelle pas le fait. M. Dubernard observe 
qu’il l’a déclaré le 8 avril, époque à laquelle 1 événement était récent-. 

M. Guillaume Bergouuiau, avoué à Rhodez, fait une déposition 
dans laquelle il rapporte que* le 19 mars à huit heures, il s’est rendu 
ihi z M. Fualdès, qu’il l’a vu sortir, et qu’il sait que M. Fualdès por- 
tait toujours sur lui la clef de son bureau. Le témoignage de M. Ber- 
gouni.iu , au surplus , présente fort peu d’importance> 

M. Sasroayoux, intime ami de M. Fualdès, est introduit. Ce té- 
moin , dont l’âge et la physionomie inspirent le rcspèct, a été entendu 
avec beaucoup d’intérêt. • • 

« Messieurs, a-t-il dit, le 19 mars, vers sept heures trois quarts, 
j’arrivai chez mon pauvre ami Fualdès , j’étais bien loin alors de pen- 
ser au malheur qui le menaçait. Il vint à moi d’un air assez joyeux, 
et nie demanda s’il ciait bientôt huit heures. — Mais oui, et si vous 
avez un rcmlcz-vous pour cette heure , vous n’avez pas de temps à 
erdre, lui dis-je çn riaut. — Eh bieu, c’est vrai, j’ai affaire à nuit 
cures, et je vais prendre là-haut ce dont j’ai. besoin. Il redescendit, 
prit sa canne, me souhaita le bonsoir.... C’est le dernier mot qu’il 
m’ait dit. A dix heures, je pris congé de Madame, et je me retirai 
chez moi., assez étonne que Fualdès ne fût pas rentré. A six heuies 
du matin, j’entendis frapper à ma porte 
donnai qu’on ouviît, et je vis paraître le 
me dit que sa maîtresse était dans une 
que son mari n’était pas rentré. Elle me faisait prier d’aller voir dans 
plusieurs maisons de la ville , pour m’iuformer de lui ; on ne>avait 
vu nulle part. En traversant une rue, j’entendis deux femmes qui se 
disaient : On vient de trouver un homme noyé dans l’Aveyron. — — 
Le connaît-on ? — Non, mais on dit qu’il est bien vêtu. — J" frisson- 
nai en entendant ces mots; je courus au bord de l’Aveyron , je vis un 
groupe qui entourait uu cadavre, j’approchai, et je reconnus mon 
malheureux ami , étendit sur le rivage... ( Ici lè témoin ne peut con- 
tenir son émotion : il reste un instant sans parler. M. Fualdès couvre 
de son mouchoir, ses yeux baignés de larmes J.... Enfin , Messieurs , 
dans le trouble où j’étais , je n’osai point retourner chez M me . Fualdès; 
je me rendis auprès de M'" 0 . Jausion. Je dois le dire, M"’*. Jausion 
reçut cette triste nouvelle avec assez d'indifférence. Est-ce bien vrai , 
me dit-clie ? — Trop vrai , Madame. — Et sa malheureuse femme ? 

— C’est pour cela , Madame , que je venais vous chercher; joignez- 
vous à moi pour lui porter quelques consolations. — Oh ! je ue le puis, 
que voulez-vons que je lui dise? — Comment, Madame, dans un 
moment comme celui-là, vous abandonneriez votre parente? — ■ 

— M me . Jausiou balbutia quelques mots , et je la quittai emportant de 
son cœur une mauvaise opinion. J’arrivai donc seul chez l\l““. Fual- 
des. Je voulus tromper pour quelques instants sa douleur , je lui dis 
que son mari avait eu à la société une attaque d’apoplexie , et qull 


avec assez de violence ; j or- 
domestique de Fualdès, qui 
inquiétude mortelle, parce 
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«était impossible qu’il vînt. On ne put cacher long-temps à M" 10 . Fuaf- 
dès, ce fatal secret, elle l’apprit , et je ne m’occupai plus que d’arrêter 
le désordre qu’on voulait établir dans la maison. Je visitai avec 
M. Fualdès fils, le bureau. de son père, et uous] n’y trouvâmes ni 
journal, ni effets, ni papiers quelconques : tout était enleve'. 

M. le président au témoin. — Savez-vous si RI. Fualdès prêtait des 
signatures à Bastide? 

M. Saisraayoux. Oui, Monsieur, je le savais, et je lui disais un 
jour, au coin du feu, mais j’ai lieu de ra’e'tonner que vous ayez do 
telles liaisons aveç Bastide, vos caractères sympatiscut si peu; vous 

«tes doux, i; est brusque; vous êtes hounête Je crains bien autre 

chose , dit M“*. Fualdès , en m’interrompant , j’ai bieu peur qu’il ne 
me fasse avec celui-là quelque mauvaise affaire comme avec les La- 
queilhe. Fualdès ne répondit. rien , mais il se retira un peu en ar- 
rière , se croisa les bras , et nous regarda d’un air qui voulait dire j 
mes bons amis, vous êtes fous. 

A propos de plusieurs Icttres-dc -change , il s’élève ici une discus- 
sion fort importante pour les accusés, mais peu intéressante pour le 
public. Après une heure et demie de débats eptre M. le président , 
M. le procureur-général, M. Sasmayoux, Bastide et Jausion, M* 
Dubernard parvient à réduire la question à ce point : M. Fualdès a 
reçu de M. de Ségurct , le 1 8 mars , 16 mille francs , il faut savoir ce 
que sont devenus les effets qui formaient cette somme, fl manque 
j 2 mille francs; mais on trouve daDS le portefeuille de M. Fualdès 
une srinblablé somme en billets signés de lui, et échus. Lui a-t-or* 
donné ces effets échus en paiement, ou l’a-t-on volé ? voilà ce nu’if 
s’agit de décider. 1 

La question n*a point été résolue ; Jausiou a donné quelques ex- 
plications assez peu inéligibles, et M. do Se'guret, l’uu des plus im- 
portants témoins, a été introduit. 

M. de Ségurct, quoique jeune encore, est president du tribunal 
civil de Rodez, il s’exprime arec beaucoup de grâce et de facilité. Sa 
déposition est pleine de noblesse et d’impartialité. 

“ Messieurs , a dit ce magistrat , j’avais formé le projet d’acquérir 
le domaine de Flars, qui e'tait'àpa convenance; M. Jausion en fit 
la proposition à M. Fualdès. Vingt mille francs furent soldés en trai- 
tes acceptées par moi, ft, avant la fin du carnaval de 1818, jo 
rencontrai le sieur Jausiou, qui m’assura que ces traites étaient de- 
venues sa propriété. Le \ 8 mars, j’effectuai dans les mains de Fualdès 
la remise d’une somme de près de 26 mille francs en effets de com- 
merce. En les recevant, et à ma prière , M. Fualdès m’assura qu’a- 
près avoir arrangé scs affaires , et pour ce qui lui rr/crait , il consen- 
tirait volontiers à des renouvellements, pourvu qu’ou lui rapportât 
ma signature. 

» Le 20, ayant appris la mort de M. Fualdès, et ,11e pouvant re'-» 
sister à mou anxiétude sur le sort des effets que j’avais remis l’avant- 
tftiUc à M. iualdcs, je me reudis chez le sieur Jausion vers, uû* 
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heure «prcs raidi, et, aprcs les premières exclamations qnc m'inspi- 
rait l’horicur de celle catastrophe, je lui demandai s’il savait ce 
qu’ctaieul devenus les effets par mui remis à M. Fualdès. Jausion me 
répondit qn’il n’eu savait rien, qu’il croyait qu’on eu avait négocié, 
pour r5 radie t’ranps, etqHC lcreste devait lui êlpc remis le jour mê- 
me. Jausiuu avait mi air froid cl embarrasse qui me surprit, et ne me 
parut pas être l’expression d’une vivo duulcur. Je sortis de chez lui , 
persuadé qu’il ignorait le sort du portefeuille de M. Fualdès , et ina 
surprise fut extrême loisque^le lendemain de l’arrestation de bastide, 
j’appris que Jausion avait déclare qu’un certain nombre d’effets 
étaient dans ses mains depuis la veille de l’assassinat. Ce fut pour moi 
un premier trait de lumière... 

n bastide se présenta c!kz moi. Le jopr même. Si. Sasmayoux m’a- 
vait demandé, de la part de la famille Fualdès , la uotc des effets 
remis le i8mars. bastide, deux heures après , me faisant la même 
demande, se disant également envoyé paria même famille, fit naître 
en moi de violents soupçons, que sa conversation ne détruisit pas , 
a Croiriez- vous, medisaitil , qu’on a la scélératesse de m’accuser: 
» moi ?... » — J’avoue, lui répond»- je , qu’un pareil soupçon m’é- 
tonne , uu parent / un tfmi 1 . J’ai déjà pris plusieurs fois votre de'- 
fense. . ’ ■ 

• M. le président. — Faites-nous connaître, Monsieur, votre pense'e 
.sur lés causes de l’assassiuat? 

M. de Séguret. — Monsieur, j’ai déjà c'té mis à cette épreuve... 

M. le président. — Si quelques obstacles se présentent; si votre 
conscience vous engage à ne. pas parler, nous n'insisterons pas. 

M. de Séguret. — Je pense, Monsieur , que dans une cause où il 
y a beaucoup de faits, ils doivent apporter plus de lumières dans 
1’ame des juges qu’une opinioft particulière. 

(Murmures d’approbation dans l’auditoire.) 

M. le président. — Je- vais vous demander q .tiques détails. Ce n’est 
point là une opinion. Que çroit-ou qui. ait pu causer l’assassinat de 
M. Fualdès.? . , 

M. de Séguret. — Ou pensé généralement que Ce tic fut pas seule- 
ment pour enlever quelques lettres-dc-change , mais pour dégager des 
signatures compromis".*, qu’eut lieu cet assassinat; et la spoliation 

- des archives du sieur Fualdès, l'enlèvement d'un acte de vente-sous- 
seing privé, consenti à Jausion comme simple garantie, et que Mon- 
sieur Fualdès ne pouvait avoir laissé en ses mains, m’en est une preuve 
invincible. Jamais un homme aussi respectable par les qualités mo- 
rales, dout la réputation d’intégrité était aussi géiféraleinent repan- 

- due , ne se fût exposé à être justement poursuivi du nom infâmant 
de stellionnatairc. 

Jausion. — Je vous prie, M: le président de demander à M. de 
.Séguret de quelle réputation de moralité je jouissais à Rbodrz. 

La question est répétée au témoin par M le président. M. deScgo- 
xct hésite, comme un homme qui u’a ricji de la rouble à dire; Jau- 
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sion, qui devrait se contenter de ce silence, insiste; M.'de Séguref 
prend Ja parole. Je suis fâché, dit?il, que l’accUsé provoque cette' 
féponse; on dit tant de choses:... 

Jiusion. — Oui, depuis que je suis en prison^inais avant... 

M. de Séguret. — Avaut, on disait que voiis étiez fort actif , fort 
exact , comme .agent de change ; mais une affaire qui a retenti dans 
cette enceinte même a laissé de fâcheuses impressions ( le procès 
d'infanticide). • 

Après sa déposition , M. de Séguret a supplié la Cour de lui per- 
mettre de retourner" à Rhodez, remplir les fonctions qui lui sont 
confiées. M.- de Séguret s’est engagé à revenir à Aiby avant la fin des 
débats. 

1. 'audience a été terminée par l’audition des deux médecins qui ont 
srisité le cadavre, lorsqu'on le relira de l’ Aveyron. M. Rosiers, l’un 
deux, est entré dans de grands détails sur la nature de la blessure 
faite à la victime. M. "Fualdes" n’a • pu entendre ce récit, sans doute 
très scientifique, mais fait avec la sécheresse'd’un docteur qui parle 
d’un sujet d’anatomie; il s’est retiré. M. Fualdes, en sortant de l’au- 
dience, s’est épargné nu spec’iacle non moins déchirant pour lui que 
la discussion du docteur. 0n a développé le paquet qui contenait tes 
vêlements dé son père. La redingote est couverte de sang du côté de 
la blessure; la culotte , le gilet, tout enfin est encore eppreint de la 
fange dans laquelle il resta sans doute pendant quelque temps, lors- 
qu’on le précipita dans l’Aveyron. 

M. Rosiers a parlé ensuite de la maladie do Baucal. H ne peut affir- 
mer que ce malheureux soit mort empoisonné; cependant il en a eu 
le soupçon. La Bancal a beaucoup pleuré lorsqu’on a parle de son 
mari. Bastide lui a jeté un regard de mépris. Madame Mauzqn sem- 
blait la voir avec pitié. 

La séance a été remise à demain onze heures. 


• On vient de publier les quatre interrogatoires que l’on a fait subir 
à Bax. J, es faits qui en résultent devaut nécessairement se repro- 
duire dans le cours des débats, nous nous contenterons d’en donner 
l’extrait suivant : 

« J’ avais oublié de vous dire que lorsque j’entrai dans la maison 
Bancal avec Bousquier, et lorsque Bastide-Grammont me porta le 
canon de son fusil sur là poitrine , en raison du mouvement que 
Bousquier et mol finies pour nous retirer , dans ce moment Bancal' 
s’approcha de moi , me frappa stir l’ép.fu!e , et me mit dans la maint 

Î uaire écus de cinq francs, somme qup je partageai ensuite avec 
'OÙsquier. Je dois ajouter encore que lorsque le cortège fut arrivé 
dans le chemin qui se trouve sous les arbres de l’Ambergue , et après 
avoir franchi le petit mur de soutènement qui sépare le chemin du 
pré dcCapoulade, j’entendis Bastide dire, en s’adressant à l'individu 



Digitized by Google 


(?) 

suivait" le cortège, lequel avait fait mie "chute": « Jausîon , ta 
tombes ? As-tu peur* Un courage; sois sans crainte.» Aquoi Jausiou 
répondit : « Non , je n’ai pas ptur. v J’-ijoutô encore que la -jeune 
fiile que j’ai désignée dans jnou précédent interrogatoire , et avec la- 
quelle Bastide s’entretenait lorsque nous entrâmes chez ilauc.il , est , 
àccque je crois, sans pouvoir pourtant l'jfliiincr, Charlotte Arla- 
bossc , fille que je connaissais de vue bicn-avaut l'assassinat. Enfin, 
je elois à la vérité de dire que , le 20 mars au soir , sortant de citez 
Lacombe, jeTcncontrai Bancal au foud du faubourg ; il vint à moi t 
et me dit : « Je suis chargé de la part de Bastide de renouveler l'in- 
» vitation de ne pas parler de ce qui s’est passé hier. » A' quoi je ré- 
pondis que Bon pouvait compter sur ma discrétion, si je 11’étais pas 
arrête. Bancal continua à m’entretenir. Arrivés sur la place d’armes, 
et non loin de la cathédrale, il me dit encore : « La semaine prochaine, 
» il y a un bon coup à faire ; c’est dans une maison voisine de l’en- 
» droit où nous nous trouvons: Bastidc-Grammont, ses neveux, 
» Collard, les fils de Laqucilhe du Mur-de-Barrès et moi , devons 
» être de la partie. » 11 me pressa beaucoup de me joindre à eux 

Î iQur cette expédition, m’assurant que j’en retirerais de grands pro- 
its , et que je n’avais, rien .à craindre. Je rejetai les propositions de 
Bancal ; je lui dis que je m’étais déjà p op compromis ; que mou in- 
tention n’était pas de ni’cxposer encore, et. qu’ris pouvaient sans moi 
arranger leurs affaires comme bon leur semblerait. » 

Le 4 mars , le même accusé a dit : « Je dois rectifier , M. le pre- 
sident, certains points des révélations que jo vous ai faites dans mes 
précédents interrogatoires. Je vous ai -dit. que c’était après huit heures 
du soir, le 19 mars, que j’avais été chez Martin, pour lut' payer un 
écot : c’est une erreur. Je m’étais rendu chez ce particulier, vers le*, 
sept heures, et aussitôt après que Bousquicr inVut prêté les vingt- 
quatre sous dont ce dernier a parlé. Ce fut demi-heure après que je 
rejoignis Boiisquier chez Rose Ferai. 11 m’avait averti qu’il allait faire 
tirer du vin, et parler à Palayret , qui, disait-il , lui devait quelqu’ar- 
geiit. J’avais déclaré au^si que je n’avais point paru dans la.maison 
Bancal, le 19 mars au soir, depuis huit heures jusqu a dix: ce fait 
n’est pas exact. Ce que je vais révéler me portera peut être préjudice; 
mais la vérité l’emporte. Je ne veux rien cacher à la justice : je veux 
lui faire connaître, autant, qu’il est eu moi , les faits e>. circonstances 
qui se rattachent à l’assassinat du sieur Fualdès. Voici dune comme 
les choses se soiit passées. J’ai déchiré, dans mon interrogatoire du 19 
février, qu’à huit heures sonnantes , je fils joindre le marchand de 
tabac au coin de la place de Cité , vis-à vis la maison Brugnière. Je 
répète qu’il me conduisit dans la rue des liebdomadiers , vis-à-vis 
la maison Bancal. Il m’indiqua la manière dont je devais frapper 
à la porte, afin qu’elle fût ouverte. Cela fait, nous nous séparâmes; 
je retournai chez Rose Ferai , joindre Bousquicr : j’y trouvai encore 
Collard et Missonmer , qui sortirent presqu’iramédiatement. Je bus 
M coup , et je sortis moi même après eux. Je me rappelle que je fus 
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aelieter du fahac à fumer chez la femme Anduze, an fond de l'Am* 
bergue. Üu passant sur la place de Cite, Je vis le pomme René et 
mou marchand de tabac qui s’y promenaient' A neuf, heures moins 
un quart, désirant conu dire la t'nardiandise dont ou m’avait pro- 
pose l’achat , je dois à la vérité de dire que je me rendis chez Bancal. 

» Arrivé devant la porte Bancal, je frappai trois coups, ainsi qu’il m'avait 
été recommandé. L’jndividù qui ouvrit était le marchand de tabac 11 me 
dit en entrant que la balle de tabac u’étàit pas prête : il m’invita à attendre 
un moment. Mous parcourûmes ensemble un corridor qui conduit dans un* 
cour. Le marchand de tabac me lit entrer dans une cuisine: j'y trouvai plu- 
sieurs personnes rassemblées. II y avait, indépendamment de l'individu qui 
in’iolroduisait, quatre autres messieurs, savoir : Bastide, Jausion, Bessière- 
"Vayuac, et l'individu que j’ai désigné sons le nom de René ; Bancal, Collard 
cl les trois femmes dont j'ai parlé y étaient aussi. Je ue m’aperçus pas , dan» 
ce «lumi ni , que Missounier fût présent. Je vis un caJavre étendu sur une 
table , tourna sur le côté-, et eu face d’fin [it placé à gauche en entrant dans 
la cuisine. Les individus dont j’ai parlé étaient autour dé celte table. L’un 
d’eux , je 11 e peux désigner lequel , fouillant les poches des vêlements dont 
le cadavre était babille; il en retira une clef qu’il remit à Bastide, en lui di- ’ 4 
saut: « Tiens, va’ chercher le tont. » Ou en relira encore trois pièces de 5 f. * 
et quelque peu de monnaie que l’on donna -à la femme Bancal , eu lui di- 
sant : « Mous ne tuons pas cet homme pour son argeut. » Dans le montent, 
Bastide demanda à la frnmte Bancal s’il y avait quelqu’un de caché dans la 
maison; je ii’enteudis pasla réponse qu’on lui lit, et je sortis. Je dois dire- 
qu’avant de quitter la maison Bancal, on m’avait annoncé que la balle de 
tabac dont ou avait parlé , n'était autre chose que le cadavre que je venais 
de voir ; et au transport duquel on voulait m’employer. L'on m’invita à 
aller chercher Bousqûier, et voici les précautions que l'on prit : « Le mar- 
chand de tabac, Refiéet Bessière^-Venac m’accompagnaient; ils me dirent, 
chemin faisant, que si- je ne me rendais pas directement chez Rose Ferai, que » 
je fisse le moindre mouvement pour fuir, soit vers la porte de la Préfecture , 
de la place de Cité, ou du coin de Françon de Vala.t,'j’élais mort; ijs m’es- 
cortèrent ainsi jusque chez Rose Ferai, d’où je sortis avec Bousquier, vers 
dix heures. Je remarquai , dans le trajet dudit oaliaret jusqu’à la niaisob 
Bancal , que nous éliuus surveillés par les mêmes individus ; je remarquai 
aussi qu’ils nous précédaient; et arrivèrent avant nous sur la porte delà 
Kaisou Bancal. ... . • 

V ’ ’ • . I - 


(. Cinq Exemplaires ont été déposés. ) 
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QUATRIÈME ET CINQUIÈME SÉANCES. 

Séance , du 28 mars 1818. 

• * « 

Si V alibi est victorieux pour la défense, l’orsqu'on par- 
vient à l’établir d’une manière inattaquable*, ce moyen 

Ë eut devenir bien dangereux alors qu’il est renversé. 

in effet , qu’elles fâcheuses impressions né reste-t-il pas 
contre l’accusé qui , par des allégations démenties et con- 
trouvées , cherche à s’éloigner du ihéâtre du crime pouf 
lequel fl est poursuivi. La chaleur qu’il apporte à prouver 
Son absence, dépose contre lui, quand sa présence est 
certaine. Dans son intérêt, il vaudrait beaucoup mieux qu’il 
abandonnât l'alibi, et cherchât d'autres moyens de faire 
reconnaître son innocence. Cette considération generale 
pourrait, s’appliquer' à l’accusé Bastide. Il soutient avec 
assurance qu’il n'était point à Khodez le 20 mars ail 
matin , et plusieurs témoins pourtant déclarent spus la 
foi du serment qu’ils l’ont vu , l’un à sept heures , l’autre 
à neuf heures et à dix heures du malin. On assure néan- 
moins que d’autres témoins déposeront qu’à ces différentes 
heures il était dans son domaine de la Morne. Quoiqu’il * 
•n soit , nous le répétons , si Bastide ne prouve pas ce fait 
jusqu'à l’evidence , le système de défense qu'il a embrassé 
test extrêmement périlleux. 

L'audience a commencé aujourd’hui par l’audition d’un 
aieur Brast , tailleur. Ce témoin qui n’aime pas à être inter- 
rompu, a prié M. le président de ne point accorder la pa- 
role à MM. les avocats pendant qu’il parlerait. M. Brast 
ayant reçu l’assurance qu’on ne le troublerait point, a comi 
mencé sa déposition en ces «ermes : « Le 19 mars, à huit 
heures du soir, j’étais fort tranquillement assis au coin du 
feu , lorsque j’entendis jouer de lanfc'ielle organise» ; je de- 
meure dans la rue des Hebdomadiërs , j’avais envie de faire 
monter ces joueurs de vielle pouè nous divertir , mais je 
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fis réflexion que nous étions dans le carême , et qu'il ns 
fallait pas penser à la joie. Quelque temps après , j’enterréia 
un coup de sifflet , et puis un autre ; ils avaient l'air de 

I artir en face de la maison Bancal. Parbleu , me dis- je 
part moi , les dames qui sont chez Bancal font biefs 
attendre leurs chevaliers à la porte , ça n’est pas bien* 
Les coups de sifflets recommencèrent , le bmii augmenta^ 
et je reconnus qu’on ouvrit et qu’on refermait ta porte 
de la maison Bancal. J’avais grande envie de descendre 
pour vpir quelles manœuvres on faisait dans la rqe , mfi» 
je me dis : si tu descends, lu seras peut-être rosser je 
restai donc et je crois que je lis bien ; je voulus au moine 
faire savoir aux auteurs de ce tapage ce que je pensais m 
et leur dis par la fenêtre ; « Vous êtes tous des polissons^ 
des brigands, des assassins, car si vnuÿ n'étiez pas des 
polissons , vous ne viendriez pas ainsi troubler les ho*« 
nêtes gens. Mon exhortation ne leur fit pas beaucoup 
d'impression , car ia correspondance des sifflets al» 
toujours son train. . . 

, Le lendemain matin , Anne Benoît , que je rencontrai « 
me païut pâle et la .figure allongée. Eh ! qu’avez-vous mon 
enfant? — Rien , ta soirée d’hier m’a un peu fatiguée. — ^ 
C’est qne vous avez trop lavé. ( Anne Benoît est blanchisseuse.) 
— Oh ! non , non , ce n’est pas cela. Aussitôt le bruit se 
répandit que Al. Fualdès avait été assassiné; nous parlions 
de cet événement dans la boutique d’un de mes amis, lorsque 
Colard survint. — Vous savez le malheur, lui dis-je'. — Qui^ 
répondit il , quel brave homrtie ils ont tué ; si je m’é.tais 
trouve là,' je l'aurais défendu. — Le témoin ajouta que l« 
au il vit Bach, qui, lui dit , j’ai été en campagne avant-hier 
apprenoz-inoi ce qu’il y a de nouveau ? — Comment , vous 
iné savez; pas le crime qui a été commis ? — Moi , je ntt 
sais nen. - l’as p, issdile ? — C est comine je vous le dis. — « . 
O h a assassiné MFaaldès! — QtVl malheur! C’etad un bien 
lionnèle homme. — - Le Ciel tôt ou’ tard fera justice des 
meurtriers de TM. Fualdès. A piine avais-je prononcé ces 
paroles que Bach , sans me répondre-, me regarda fixement 
et se relirai ' 

. Il faut que je revienne sur un fait anterieur , que je ne crois pas 
étranger aux débats qui occupent la cour. Quelques jours avant le 
17 mais', 'je vis M. Jaüsion sortir delà inaisou Bancal ; nous nous 
Croi -aines dans 'là* rue , et il me regarda d’un air à me faire croira 
qu’il nVuit pas flatté -que f* le risse sortir de. celte maison. 

M le président. — Ave/ vous souvent vu Bastide dans la mai- 
son Bancal ; ' i- . . > ■ - - 

- Le témoin.; — Oh J oui , ..Monsieur ; mais cela ne m’avait pss 
étonné comme je l’avais été eu voyant sortir M. Jausiou. 
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Jausion. — • Je n’ai jamais mis les pieds dans celte maison. Le 
petite Bancal m’aurait reconnu , si j’avais fréquenté la maison de 
sa mère. 

— Le témoin. — Monsieur, je vous ai vu sortir de la maison 
Sauçai; et pour sortir sans que l’on vous vit ', vous avez fait un 
pas si allongé que vous vous êtes trouvé tout d’un saut au indien 
«le la rue. Est-ce vrai çà ? 

. M. le président. — L’accusé prétend qu’il n’y a pas été. 

Le témoin. — Il ment. 

Jausion. — Ou pourrait trouver des témoins qui le prouve- 
raient. ’ ; ; 

Le témoin. — Trouvez-Ies. 

La Bancal se lève et parle pour la preipière fois depuis l’ouver- 
ture des débats. M. Jausion pouvait sortir de ma maison sans ve- 
nir de chez moi , car il y a cinq ou six autres locataires. 

Jausion. — Cela est viai, et je n’aurais pas d’intérêt à nier ce 
fait, s’il était exact. Mes aflaire» auraient pu m’attirer auprès d’une 
des personnes qui liab.tent cette maison. ( Mme. Mauson lance 
à Jausion des i égards qu’il ne nous est pas permis d’inter- 
préter. ) 

Le second témoin est M, Marin Jnlien : il fait connaître une 
circonstance assez importante. Il a été chez M. Fualdès peur utt 
recouvrement , et il s’est assuré que ce magistrat mettait toujours 
Ses billets dans un grand portefeuille. 

M. Fualdès fils. — Le portefeuille trouvé chez mon malheureux 
pèie, est petit et couvert en sDie, et ne peut contenir des lettres- 
de change sans qu’on les plie. Il est donc certain qu’on a enlevé 
le grainl portefeuille. 

M. le president au témoin. — Le portefeuille que vous avez vu 
est-il couvert en suie ? 

Le témoin. — Non. Monsieur, c’était un de'ces portefeuilles que 
nous nommons à échéances. 

L’existence du livre journal de M. Fualdès a .été de nouveau 
constatée a cette audience par le témoignage du sieur. B i u (as. 
M. Fualdcs, avait voulu en mariant sou fils, acheter lui-même les- 
meubles qu’il lui destinait; M. Biulas, tapissier , s’était chargé de 
cette fourniture et M. Fualdès était ainsi dèverui son déhiledi . Lés 
comptes furent réglés et MvFualdès chez lui, eu prés- -tire de M. Biulas, 
porta sa dette sur sou registre. C’ctait quelque temps avant la- 
foire de Rhodez , c’est-à-d.ie avant le 17 mars. 

M. Dubernard au témoin. — Ce registre était-il cartonné? 

M. Fualdès-. — Et qu’importe qu’il fjt uu non cartonné. 

M. Dubernard. — Il importe beaucoup , car ou a retrouvé chez 
M. Fualdès un livre cartonné. . 

. M. Fualdès. — Le journal dont vous parlez je l’ai remis moi- 
même è.la tour; il n’était destiné qu’au domaine de Flars, et s’arrête 
d’ailleurs à 1814, ainsi mon père n’a pu inscrire sur ce registre la 
. dette de M. Biulas. Ce n’est pas ce journal qu’on a soustrait chez 
moi, - 

Françoise Garribal, « dit qu’elle’ » entendu dire que la servante 

de Jausion avait dit : » qu’elle était fort mécontente île sa inai- 

esse qui l’avait fait rouler louleç les prisons en lui promenant d*- 
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doubler ses gages, qui avait voulu lui Taire dire des mensonges 
au tribunal, et qui en. définitif na l’avait pas mieux payée qu’l 
l’ordinaire. Le témoin ajoute que les femmes qui lui ont 
rapporte' ces propos de la servante deJausion lui ontassuréque 
cette iiHe disoit : lorsque mon maître rentra le matin, il avait un air 
effaré et dit à sa femme :«ViCloire, nous sommes perdus, le cadavre 


» surnage. » 

Antoinette Castan est un témoin qui vient retirer une pierre do 
l’édifice d'alibi construit par Bastide. Elle affirme qu’elle l’a ru 
à 8 heures du matin, le ao mars, à Rhodez. 

On introduit le nommp-Cassaigne , cantonnier. 

J’étais , dit Cassaigne , à travailler sur la roule , lorsque je fus 
accosté par un homme qui demeure â Ségqr. — Eli bien, pauvre 
homme , vous avez bien du mal , me dit-u, — Oh! oui on n’en 
manque pas. — Il y a tant de gens qui travaillent bien moins 
et qni gagnent plus. — C’est vrai, mais que voulez-vous faire 
à cela.|— Bancal in’a proposé . l’autre jour , an coup de fortune , 
à ce qu’il disait. — FauCse défier de l’argent qui vient si vite. — 
Vous avez raison , d’autant plus qu’il s’agissait de tuer un homme. 
— Comment tuer un homme ! — Oui , un particulier qui lui avait 
fait quelque chose et dont il voulait se défaire , mais je n’ai pas 
voulu tremper dans une aussi méchante action. — Vous avez très 
bien fait. — Adieu , mon brave homme. — Adizias. Voilà tout ce 
que je sais. ' 

M. le président; — üa autre témoin. 

ï.es huissiers font entrer M. Gaston , notaire. Le rgmars il sortait 
du café royal à Rhodez , il vit M. Fualdès qui se dirigeait vers fa 
rue du Terrai. La nuit était obscure. Il suiv>t lui-même la rue du 
Terrai et entendit quelques personnes qui’ parlaient ; l’une d’elle* 
disait : Cela n'est pas encore prêt. Il n’a entendu que cela et n’a 
distingué personne. 

M. Lavergne, témoin. — Le 19 mars au soir, en passant devant 
la porte de la maison Bancal, je 111’apperçus qu’elle était Fermée. 
Cela m’étonna. C’était la première fois que je la voyais ainsi. 

Je crois devoir ajouter ici une circonstance qui pourrait faire 
Croire que M. Fualdès était attendu dès le >8 mars. La voici : Le 
18, je rencontrai M. Jausion, avec lequel j’avais quelques affaires ; 
je lui demandai un rendez-vous pour^e soir , afin de’ les termi- 
ner; M. Jausion- me répondit que cela était impossible*, parce qu’il 
avait une affaire importante pour huit heures ; et ce qui vient con- 
firmer en moi fa pensée que, dès le 18, on devait assassiner M. 
Fualdès, c’est qu’uu de mes oncles, vieillard octogénaire , en 
rentrant chez moi ( j’ai omis de vous dire que je demeurais rue 
des Hebdoinadiers) . dans la soirée de ce jour , vit trois ou quatre 
hommes tapis au coin d’une porte , en face de la maison Bancal. 
Ces hommes l’effrayèrent au point qu’il arriva tout tremblant. 

M. Lavergne ajoute, que Bastide lui dit, le 20 mars , qu’il avait 
négocié la veille, chez Julien Bastide, pour M. Fualdès , I» somme 
de a, 000 francs ; et qu’il n’avait tenu qu’à ce dernier d’en négo- 
cier bien davantage. 

M. Fualdès. — Dans la séance d’hier , Bastide a soutenu obtiné- 
■»eut que Basüde,Bauquier n’avsit voulu traiter que pour 3,000 0 . 
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seulement. Comme tout se lie dans cette importante procédure* 
c’est la niasse des faits qui formera la masse des preuves ; il est 
aionc essentiel dans l'intérêt de la justice, comme pour MM. les 
jurés qui en sont les organes , enfin pour nous tous que l’intérêt 
de la vérité rassemble dans ce sanctuaire , de faire ressortir les 
moindres contradictions ; et puisqu’un sort affreux me réduit au 
triste avantage de discuter avec.... j’allais dire, les assassins de 
mon' père ; mon désir de participer au triomphe de la vérité, 
me dounera la force de supporter cette lutte épouvantable. 

Le témoin. — Bastide me dit encore qu’il n’avail appris l’assas- 
sinat que par l'huissier qui l’avait appelé comme témoin. 

Marie Bréous. qu’on a entendue ensuite n’a rien dit d’extraordi- 
naire, si ce n’est qu’elle a quatre-vingts ans passés et qu’elle se 
porte fort bien. C’est ce qu’il y a de plus intéressant dans sa dé- 
position. . . < _ 

M. Calmels percepteur des contributions, dépose ainsi qu’il suit: 
Je 19 mars je passais sur la place de Cité et je donnais le bras A 
un ae nies païens qui , sauf votre respect, était un peu pris de vin. 
Je vis Bastide qui venait droit à [moi; je le regardai, je lui vis un 
air égaré et féroce, et je le toisai du haut en bas. — Pourquoi re- 
garde-lu cet homme commecela, me dit celuique j’accompagnais. 
— Parce éfi-’il à l’air d’un coquin. — Vous ne le connaissez donc 
pas, c’est Bastide. — C’est justement parce que je le connais que 
je dis cela; il a voulu me faire faire une fausse déposition en jus- 
tice. Cest un homme riche, sans enfants; voyez quelle tenue, 
comme il est sale. — Ah ça c’est vrai. 

Le lendemain ao t a sept heures et demie du matin , je rencon- 
trai Bastide auprès de la rue des Hebdomadiers. 

Après quelques autres témoins dont les dépositions ne méritent 
pas d’être rapportées, on entend Françoise Garrigou. Celte fille » 
«té en pri*sou avec la femme Bancal. Elles se comptaient mutuelle- 
ment leurs infortunes; la femme Bancal prétendait que le jour 
« n’était pas plus pur que le fond de son cœur » , cepemlaul elle 
donnait quelques détails sur la mort de M. Fualdès. — Est-ce avec 
un rasoir qu’on lui a coupé la gorge ? — Non , c’est avec un 
couteau qui coupait comme une scie. — On aurait bien dû le faire 
plutôt, disait la petite Bancal , nous ne serions pas ici. — Quelle 
était la veste de ton père , 'lorsqu’on l'a érrêté , répliquait la mère 
Bancal? celle que vans savez , maman. ( Cette veste que Mme. 
Bancal savait , est une veste grise tachée de sang ; sans doute celle 
que portait Bancal , le jour de l’assassinat.) 

Après avoir entendu ce dialogue des Bancal, Françoise Garri- 
gou reçut encore une confidence d’Anne Benoît; cette fille lui dit 
que si elle était condamnée , elle déchargerait bien son estomac. 

Anne Benoît. — Si j’avais eu mon estomac à décharger, je ne 
•erai> pas restée un ail en prison pour mon plaisir. 

Thérèse Cavrouse est entendue : Elle a eu une conversation avec la pe- 
tite Madeleine Bancal qui lui a dit qu’elle avait eu bien peur la nuit 
précédente ; qu’on avait tué un monsieur qui faisait oh ! oh ! 

M, Boudet , avocat de la Bancal : Je demande à la cour que la fille 
Bancal soit appelée pour qu’enfui elle avoue ou dénié tous les faits qu’oa 
avance. 
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En formant cette demande , Al. Boudct a été emporté plutôt par i« 
Je-ir d’obtenir la vérité qu’il .n’a suivi l’irupirsion de son coeus. M .fe 
jtrncurçiu-gcuéral , M. Fuuldè* et tout le barreau se sont opposes à ce 
qu’unq fille >lui faire contre sa mère une déposition qui pi ut la cim- 
duire à l’écbaflaud. . * 

Le meunier Voudrons déclare que le iq ptars au soir i! porta delà' 
farine chez Bancal. Il y avait un botnme en redingotte et en chapeau 
rond , assis au coin du feu. — Aujourd’hui j’y vois clair , dit le meûnier 
en entrant , et je ne mettrai pas le sac dans le chaudron, i— Pou r r 
voyez? reprit Nionime assis, d’un Ion inquiet. 11 parait cependant que 
le meûnier n’y voyait pas beaucoup, car il u’a pu reconnaître l'individu 
assis auprès de la cheminée. — ■ ,, 

Victor Valljtc, remplit les fonctions de tambour dans la compagnie dé- 
partementale de l’Aveyron 4 II a paru comme témoin , et il a avoué avec 
candeur qu’il fréquentait la maison Bancal. Il y allait deux ou trois fois 
par jour, La BaVica! lui a fait dire de sa prison qu'elle le priait de 
•oulrnir que c’clait lui qui était auprès du feu le jour de l’assassinat 
lorsque le mcAiiier est entré, et qu’il a passé la soirée chez elle. 

La Bancal prétend que le tambour n’a pas dit la vérité. Ou fuü paraître 
la fille qui s’était chargée de la commission; la Bancal se toit. 

Le nommé Antoine , antre tambour , freqrtentait beaucoup atissi la 
ma son Bancal. Son capitaine lui dit , le ig mars, je sais qu’il y a de* 
Soldats qui ont dispute avec les bourgeois, je veux que tu baltes au- 
jourd'hui la retraite à sept heures. Après la retraite , Antoine se rendit 
chez Bancal ; m is on lui fit mauvaise mine, il avait l'air de gêner , il 
s’en appi tçut et se retira. * - • 

•L’audience a été terminée à quatre heures. II n'y aura pts de séance 
demain dimanche j lundi elle reprendra à dix heures. 

Séance du 3o mars. 

Nous n’avons entendu dans les précédentes séances que 
le r^cit de circonstances qui, pour ainsi dire, cHtourcnt 
l’assassinat. La scène aujourd hui s’ est rembrunie : on a 
pénétré dans la maison Bancal. - 

Une ■sorte d’agitation qu’on pouvait remarquer sur la 
physionomie de Mme. Manson, faisait assez penser qu'elle 
s’attendait a être interrogée. Il paraît même que le bruit 
fen étai^ répandu dans 1a ville ; l’auditoire était encore 
plus nombreux qu’adx dernières audiences. 

M. le président.' — ■' La cour reprend la continuation des 
débats. 4 .’„ . 

M. Bole , défenseur- de Colard. Messieurs ,* avant que 
la Cour ne commence les débats, je dois au nom de tous 
mes .collègues vous adresser une réclamation importante 
pour la defense’des accusés. Hier, le soleil était levé depuis 
trois grandes heures , je voulais voirTOon client ; j’aiél^è la 
mairie pour obtenir une permission , je n’ai pas trouve M. 
le maire , et je n’ai pu voir celui que je. défends. J’ajouterai 
que, lorsque la permission nous est accordée, nous na 
voyons encore les accusés qù’on présence d'un témoin. Je 
demande donc à U cour qu’elle veuille bien nous affranchir 
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Je res entraves qui dégradent notre ministère,’ et qu’il nous 
to i permis -de communiquer avec nos clients seuls , et lors- 
que trous le jugerons necessaire. 

Al. le procureur-general. — La loi a réservé à la sagesse 
des magistrats le droit de décider s’il convient que le défen- 
seur communique seul avec son client ou en présence de 
témoins. C’est à la prudence des magistrat’ que le législateur 
s’en est rapporté à cet egard. Les reglements s’opposent à 
la demande du défenseur de Colard. 

MM. Romiguières et Dubernard appuyent la réclamation 
de leur confreie. 

La cour délibéré un instant et rend l’ar'êt suivant ; 

« Attendu que les précautions à prendre- pour la sûi-té 
de l’intérieur des maisons de justice et d’an ét , appartiens i t 
à lanlôrite administrative ; attendu qu'il importe que l’article 
du code d’instruction criminelle , n’éprouve aucun 
obstacle dans son exécution ,1a cour chargé Al. le procureur- 
général de s’entendre avec qui de droit , à l’effet de concilier, 
autant que la sûreté de l’intérieur des prisons pourra le per- 
mettre , la libre communication des défenseurs avre les ac- 
cusés ; mais toutefois avec les précautions convenables. 

Après avoir prononcé cet arrêt , M. le president piorède 
à I audition des témoins. On introduit M. le chevalier de 
Parlait. • 

M, le President. — Votre profession? 

Le te'inoin. — Proprietaire , tout bonnement. * 

M. le President. — Que savez-vous du procès qui nous occupe ? 

J’ai été à Itliodez le 17 mars. J’y ait vu deux fois Bastide. Le 

Î remier jour il se dirigeait vers la rue de l’Ambergue , le second 
était au café Ferraud avec Colard et Bach, je m’approrhai de 
la table qu’ils occupaient et je saluai Bastide. Son air préoccupé 
me frappa ; je le quittai bientôt et je demandai au garçon de café, 
quel est cet homme ( je désignais Colard. ) — C’est un soldat du 
train, me répendil-ii. Lorsque les débats de ce proois commen- 
•èrenl à Rhodez, je m’empressai de me rendre au tribunal, pour 
voir si je rencontrerais, parmi les accusés, les hommes que 
j’avais vus au café avec Bastide. Je reconnus, comme je reconnais 
encore Colard et Bach. Le jour Hn café Bastide avait l’air si lrou( 
blé, si agité, que vraiment quelqu’un qui nel’aurait pas connu, 
n’aurait pas cru qu’il avait une figure naturelle .* 

M. le président à Bastide. — Qu’avez- vous à répondre ? 
Bastide. — Mon Dieu , monsieur , je ne connais pas les hommes 
qui étaient avec moi dans le café. C’étaient des marchands de 
bestiaux avec lesquels je réglais des comptes. Je leur fis donner 
de la liqueur , mais je n’en pris pas. 

Colard. — Pouf- moi, depuis que je suis à Rbodez , je n’ai 
pas mis le pied dans un café. 

M. le Président au témoin. — Les vîtes vous boire ensemble? 
Le témoin. — Non monsieur , mais ils avaient trois verres. 
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M. le Président. — Vous affirmez bien que vous reconnaisse* - 
Bach et Colard pour. les deux hommes qui élaicul avec Bastide ? 

Le témoin. — Oui, M. président, j’arfirme et plusieurs per- 
sonnes pourraient vous donner la même assurance. 

Bastide.' — Alors il faut, M. de Parlau, nommer les personnes 
que vons voulez faire appeler ; c’est bien plus simple. 

M. lê présideut. — Vous ne devez pas parler au témoin. 

M. de Parlait. — Je ne répoudrai point à Bastide, je ne répon- 
drai qu’à la cour. Mou l'rère , par exemple, pourrait déposer d ta. 
même fait que moi... 

Colard , interrompant le témoin. — M. le président , demandes 
à Monsieur, comment j'étais babillé. 

M. le président répète la question. 

Le tiunoin. — Comme je ne m’attendais pas à voir ces messieurs 
sur le J'uut- ml, je n’y ai pas fait attention ; ( regardant Colard ) 
finis je ci ois que Colard était habillé comme a présent, c’est tou- 
jour' J 1 ' rl à. peu près la même chose. 

CoUidj — Demandez un jjeu à M. de Parlan, où est le café 
Penaud ? Pour inor, je ne le connais pas ; et je ne sais oji il est. 

M le piési 'ent. — Bach , vous avez déclaré que vous étiez à 
B. • rz , le 17 ? ' . ■ 

I 11. — Je suis arrivé h Rhodez, le 17 au soir. 

Colard. — M Parlait , si vous affirmez à la justice que vous m’a- 
vez vu dans le café , vous n’ètes jtas indigne. 

Bastide. — Veuillez bien demander', M. le présideut, au témoin, 
pi>iiMjpoi il. n’a pas pris part aux débats de Rhodez. 

M. de. Parlait. — Je n’ai jias cru bénévole de venir témoigner 
lorsqn’oujie m’a pas appelé ; niais a|>rès la condamnation , ou ne 
croyait |>as que l’arrél fût cassé , ou gazouillait ; j,’ai fait comme 
toi t le înon Je , j’ai dit ce que je savais et me voilà. » . 

Ra-t ule — M. de Parlan sera forcé de convenir que j’avais des 
relations Ire» rares avec lui. 

M le président au témoin. — Vous ne disconvenez pas de cela. 

M. d*' Parlan. — Oit ! non Monsieur , au contraire. 

La déposition d’un garçon du café Ferrand , nommé Labro , 
qu’on croyait d’abord fort peu imjtortante , a engagé un débat 
evlii'ineniHiil intéressant. Il a déclaré qu’il reconnaissait Bastide, 
Colard et Bach , qu’il les avait vus boire ensemblè éhez son maître, ... 
qu’il les avait servis lui-méme. 


(. Extrait de la Quotidienne du 6 avril. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


I . . ■ • t 

N°. VI. 

, Suite de la Séance du 3 o mars 1818. 

M. le president à Bach. — Puisque vous étiez à Rliodrz le ij , 
racontez- nous ce qui s’est fait depuis le ij jusqu’au 19. 

Bach. — Je m’en rapporte à mes intet rogatoires. 

M. le président. *— Il faut les répéter ici. 

1 Bach commence sa déclaration d'abord avec une voix asses 
faible, puis il se rassure et parle bientôt avec fermeté. Nous ne 
rapporterons point les détails de sa déclaration qui sont déjà 
connus. Nous nous bornerons à répéter ici quelques faits assez * 
intéressants qu’on ne connaît point encore; après avoir expliqué 
les circonstances qui ont précédé l’assassinat et son arrivée chez 
la femme Bancal , Bach ajoute: 

Je me rappelé que Bastide qui se remuait beaucoup dit a Jau- 
sion : a Jausion tu ne fais rien. — Que veux-tu que je fasse , répon- 
» dit celui ci , tu en fait bien assez. » Le cortège se mit ensuite en 
marche , ayant Bastide à sa tête. 

M. le president. — Que vites-vous pendant le trajet. 

Bach. — Je vis un homme et une femme qui portaient une lan- 
terne. Ils venaiant par le boulevard d’Estourmel , et se dirigeaient 
sur nous. Bastide fit entrer le cotège dans un cul-de-sac dout je ne 
me rappèle pas le nom. 

M. le président. — Quand vous lûtes arrivé au point où le ter- 
rein baisse, portâtes-vous toujours lecadavre à quatre? 

Bach. — Non, Colard et Bancal le portaient seuls. 

M. le président. — Que s’est-i! passé sur le bord de la rivière? 

Bach. — On nous lit mettre en cercle, et Bastide et Jausion bra- 
quant sur nous leurs fusils, nons dirent que nous étions morts si 
bous parlions jamais de ce qui s’était passé. 

M. le président. — Jausiou ne fit-ii pas une chùte? 

Ba>h. — Oui monsieur, en entrant dans le pré de Capoulade, 

Bastide lui dit : « Jausion , tu tombes, as-tu peur? sois sans craintes 
» — Non, répondit Jausion, Je n’ai pas peur. » J’avais oublié de 
dire que ce fut Bancal qui jetta la cadavre dans l’Aveyron. 

Le jo mars au soir, en sortant de chez Lacombe, Je rencontrai 
Bancal au fond du faubourg; il vint à moi et me dit: je suis 
ehargé de la part de Bastide de te renouveler l’invitation de ne pas 
parler de ce qui s’est passé hier. Je lui répondis que i’ou pouvait 
compter sur ma discrétion si je n’était pas arrêté. Arrivés sur U 
place d’armpset non loin de la cathédrale il nie dit enrore . la se- 
maine prochaine il y a un bon coupa faire; c'est dans une maison 
Voisine de l’endroit ou nous nous trouvons; Baslide-Grammont, 
scs neveux, Colard, les filles Laqueilhe, du Mur de Barres «t 
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tnoi , devons être de la partie. Il me pressa beaucoup de rue 
joindre à eux pour cette expédition, m’assurant que j’en retire- 
rais de grands profits et que je n’avais rien à craindre. Je re- 
jettai les propositions de Bancal en lui disant que j’étais déjà trop 
compromis et que je ne voulais plus me mêler de ce que vous 
faites. 

M. le président. — Un de MM. les conseillers fait observer que 
lorsque vous avez parlé du bruit du cabinet, vous vous êtes ar- » 
rêté et vous u’avez pas dit ce qu’il paroissoit que vous vouliez 
dire. ' 

Bach. — Monsieur je n’avais rien à dire , je suis sorti avant 
que la Bancal répondit. 

M. le président combien y avait il de femmes dans la cuisine 
de Bancal? 

Bach. — Trois, j’avais pensé d’abord que l'une d’elles était 
Charlotte Arlabosse, mais j’ai été confronté avec cette fdle, et 
soit que ses traits soient changés, soit que je me sois trompé eu 
la désignant, je ne l’ai pas reconnue. 

. M. le président. — Aune Benoit n’élait-elle pas l’autre femme ? 

Bach. — Je ne l’ai pfcs vue ; les deux autres femmes , comme 
je r ai dit précédemment, me tournaient le dos. 

Jausion-. — Je vous prie, M. le président , de demander au té- 
moin s’il me connaissait avant le procès. 

Bach , avec énergie. — J’ai dit la vérité , je vous ai entendu 
nommer deux fois dans la soirée du tt) mars. Je vous ai parfai- 
tement reconnu. Je ne cherche pas à sauver ma vie, Ta mort ne 
m’effraie pas, je voudrais qu’elle eût déjà terminé tous mes maux. 
Un père et fine mère sexagénaires que mon silence avait réduit» 
nti désespoir , sont les seules causes qui m’ont engagé à tout dé- 
voiler à la justice. 

Jausion — Vous savez , M. le président , que je vous ai écrit 
avant de savoir si Bach avait parlé on non. Je vous priais de l’in- 
terroger, d’employer tous les moyens que vous donnent et vos 
lumières et votre ministère pour arracher la vérité de son sein. Si 
j'avais craint quelque chose tie ses aveux, me serais-je déterminé 
à les provoquer ? Je ne le sais que trop , mes malheurs je les dois 
à des ennemis qui en veulent et à ma tête et à ma fortune. 

Bastide voulant calmer Jausion qnrs’est un peu emporté. — Eh î 
mon Dieu, laissons cela ; tout s’éclaircira , patience. ( Mme. Mausoia 
qui avait la fête appuyée sur ses mains, se relève et regarde Bastide 
d’un air étonné. ) 

M. le président. — Vous , Bastide, qu’avez-vons à répondre ? 

Bastide. — Que voulez-vous que je réponde «à un misérable qui 
» se livre à tuer un homme pour 10 fr. » Je veux cependant lui 
faire une question. : en allant à 1’Avevron , avez-vous suivi long- 
temps le rivage , ou avez vous jetc le cadavre de suite dans la 
rivière. 

Bach. — Vous savez bien , Monsieur, que vous avez f.iii arrêter 
le cortège au Petit-Champ, et que Bancal a jelé le cadavre dans 
la rivière. 

Bastide. — Cette réponse , je ne la trouve pas satisfaisante ; je 
veux savoir si vous avez jeté le cadavre , sans marcher le long de 

rivière. • y. ■ j . - ; 
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Bach. — On l’a jeté , quand nous avons été arrives. 

Pour l’inlclligeuce de ce dialogue, il faut savoir que Bousquier , 
dans sa déposition , a dit , qu’on avait suivi le rivage environ cept 
cinquante pas avant de précipiter le corps de la victime dans 
l’Aveyron. 

Bastide. — Je veux faire voir que deux menteurs ne se rencon- 
trent jamais. 

( Mine. Manson lève les yeux au ciel. ) 

M. le conseiller Pinaud. — Messieurs les jurés, je voudrais 
qu’on fit expliquer Bach sur les questions suivantes : Pourquoi 
à l’époque des premiers débats , lorsque Bousquier lit des révéla- 
tions , qu’il ne fut condamné qu’à un an de prison, Bach souf- 
Irit-il que Bousquier lui lit jouer le rôle le plus criminel ? Pour- 
quoi laissa-t-il Bousquier soutenir en pleine audience, qu’il avait 
été embauché par lui ? Pourquoi s’est-il laissé condamner à 
mort , lui qui est innocent , et qui n’avait qu’à parler pour se 
sauver? Un homme peut mépriser la vie, mais il cherche au 
■îoins à ne pas la perdre sur un échafaud. 

Ces observations pleiues de sagesse , sont répétées à l’accusé 
par M. le président. 

Bach répond. — Je croyais sortir d’affaire différemment ; et par 
humanité je n’ai pas voulu parler. 

Bastide. — N’avez-vous pas dit, dans la prison : Il n’y aura que 
moi et Bousquier de condamnés? 

Bach , avec beaucoup de force. — Comment voulez vous que 
j’aie dit cela , Monsieur Bastide ? Vous qui avez mille témoins 
qui vous chargent ; vous qui êtes le plus coupable; vous qui 
avez pris la clef pour aller tout prendre ; pouvais-je penser que 
je serais condamné sans vous? 

M. le Président. — Répétez -nous , Bach , comment était organisé 
Je cortège ? 

Bach. — Moi , Bousquier , Colard et Bancal, nous portions le 
corps. Bastide marchait en têie, Jausion suivait et Missonnier , 
«ne petite canne sous le bras, venait à côté du cortège. ( Mis- 
sonuier rit toutes les fois qu’il est question de lui ). 

Jausion. — Coin meut étais-je habillé? puisque vous m’avez vu , 
vous devez le savoir. ( Mme. Mansou laisse tomber sa tète sur 
ses deux mains ). 

Bach. — Vous aviez une redingotle bleue et un pantalon 
gris ). 

Jausion. — Quelle route ai-je prise , après qu'on eut précipité le 

cadavre ? 

Bastide qui semble diriger la défense, dit à Jausion; ce n’est 
pas encore l’instant 'de parler de cela. Attendons, tout s’arran- 
gera. . 

M. le conseiller Pinaud. — Votre père est-il allé vous voir en prison ? 

Bach. — Non Monsieur. 

* M. le conseiller. — Quelle est donc la mison quia pu vous tnquV lie» 
de faire à Rliodez les révélations que vous faites maintenant? 

Bach. — Je ne voulais pas faire condamner mes coaccusés. 

M. le conseiller. — Votre i ai son est fort mauvaise , car lorsqu ils ont 
été condamnés à mort, il n'y avait plus rien à risquer. On conçoit que, par 
une générosité mal entendue, vous avez Voulu les ménager pendant les 
débats, tuais une fois condamnés , votre générosité ne servait plus «rien. 
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Jausion. —Pourquoi lorsqu'après l'arrêt, je l’ai sommé publiquement 
de dire toute la vérité, 11V1-1I point parlé ? Je l’ai même lait interpeller 
par M. le président. Il a été sourd à routes tues instances. 

Bach. — \ oiis ue m'avez rien dit. 

Jausioii furieux. — Je ne tous ai rieo dit ! Deux cents témoins pqpvent 
le prouver! . > 

M. le eonseilltr Finaud. — C’est im point as-ex important pour qu’il mé- 
rite d'étre éclairci. Bach nie que Jausion l ait sommé de dire là v érilé ; niais 
il y a au barreau des avocats qui assistaient aux assises de Rbodrx, on peut 
les interi oger. 

M- le procureur-général — II est facile de reconnaître qne ces interpeb- 
lalions d'accusé à acr usé forment un système lié. Ils savent bien que per- 
sonne ne parlera, l.a partie entre eux est si bien engagée qu'Anne Benoit 
disait, quelque temps avant l’ouverture des débats, que le défenseur da 
Bastide était chargé de lui trouver un avocat. 

M-. RomiguièrtS — Je dois répondre à ce qne dit M. le procureur-gé- 
néral par quelques obvrt valons : D'abord il est difficile qu’il y ait un 
Système lié entre îles accus s qui, depuis un an , sont séparés les uns dea 
antres ; et il est difficile de penser que M. le procureur-général ait Toula 
due que le système s' était lié par les avocats. 

M. Duhernord. — Vous venez de l’entendre 

M. Romiguières continuant : Je suis avocat à la cour royale de Toulouse ; 
)'ai un jeune coufière qui annonce déjà beaucoup de talent. Il avait un vif 
désir d’assister aux débats de ce. procès , n ais il désirait aussi y assister 
d’une manière utile , et il m'avait engagé à le faire nommer d’office pour 
quelques-uns di s accusés. 

M. le conseiller Vinatuk — Je crois qu’il y a partie liée entre les accusé» 
seulement; puisque M. le procureur général le dit, il doit en avoir la 
preuve ; je le crois pour tout le temps des déliais ; mais après P arrêt l'as- 
sociation cesse et l'on ne fait pas la partie de se faire condamner à mort 

M. le procureur-général. — Ceci est de la discussion, 

M. le conseiller. — Personne, je crois, ne veutni’ern pécher de motiver me* 
demandes. Je prie M. le président d’interpeller les membres du barreau 
afin de savoir si Jausion a interrogé Bach publiquement. 

M. Fuahlis. — La révélation de Bach devait amener les débats dans les- 
quels nous nous sommes peut être trop engagés. Si Bach faisait tout à fait 
son devoir , il nous dirait toute la vérité, il il pourrait, s’il était dans 
une positüon aussi honorable que l’bnunète Br est , s'écrier comme lui : 
« Ce que l’on ne fait pas un jour on peut le faire l’autre. « _ 

M. le président, en venu du pouvoir discrétionnaire que la loi lui confie , 
interroge deux personnes qui se trouvent dans l’auditoire et qui assis- 
taient au jugemeut de Khodez. Ces témoins assurent l’nn et l’autre qu’a- 
pris l’arrêt de mort Jausion désespéré suppliait la Bancal et Bach de dît» 
s’ils l'avaient vu dans la vou ée du 19 mars. 

M. Tajau , avocat de M. Fuaidis. — Comme il faut que les accusés, 
aient toute latitude dans leur défense , et que nous pouvons leur (aire beau 
eonp de concessions , je ne m'oppose point à se que l’on entende les avocats 
présents aux assises de Bbodez. , 

M. le procureur-général. — Je m’y oppose, 
l.a rotw , après en avoir délibéré ; attendu qu’elle cherche 
par-dessus (oui, la roanifeslalitm de la vérité, ordonne 
que les avocats soient entendus. 

M. Grandet , avocat de Missonnier , confirme lescircons- 
tanres rapportées pat les deux témoins improvisées. 

(Test ici que se termine le débat telatif aux révélations de 
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Bach. Pendant cette déclaration si accablante , Bastide n'a 
pas pérJu cette attitude impassible qu'il a montrée aux pre- 
mières audiences. Jausion avait la tète appuyée sur ses 
mains. Colard semblait penser à autre chose ; Missonnicr 
riait , et madame Manson soupirait. 

Un témoin , c’est-à-dire un déposant condamné à six ans 
de réclusion pour vol est celui qui a motive 1’inlerrogalnire 
de Mme Manson , interrogatoire si impatiemment attendu 
par l'auditoire. Ce voleur a déclaré qu’il avait clé lié avec 
Bastide dans la prison : que celui-ri lui avait souvent dit : 
« Sans Jausion ÎVIuie Manson n’aurait pas parlé contre nous 
au tribunal ; sans Jausion Mme Manson ne serait plus en 
vie. » Le trouble de Mme Manson augmente; «lie regarde 
lour à tour et Jausion et Bastille; il est facile de voir qu’elle 
n 'éprouvé pas les mêmes sentiments pources deux hommes.) 

M. le Président. — Clarisse Manson , d’après la déclara- 
tion de cet homme , il paraît que Jausion vous a sauvé 
la vie ; dites-nous ce que vous savez ? 

On fait dans l’auditoire un silence profond ; on n’enteml 
que le bruissement des plumes qui recueillent les parole* 
de Mme Manson. Ede se lève et commence , d’une voix 
tremblante , sa déclaration. L’organe de Mme Manson est 
extrêmement agréable , et sa figure , lorsqu’elle paile , de- 
vient très piquante. 

Dans la soirée du ig mars, vers huit heures du soir, a- 
t-elle dit , je passais dans la rue drs Hcbdomadiers , j’en- 
tendis plusieurs personnes qui me suivaient , et je me réfu- 
giai dans le passage d’une maison qne j’ai su depuis être la 
maison Bancal... Je fus saisie... On rn 'entraîna... Je suis une 
t femme, dis-je; j’étais déguisép... On me lit entrer dans un 
cabinet ; j’entendis du bruit , des gémissemenrs... La frayeur 
me saisit , je m’évanouis... J’entendis bientôt une nouvelle 
rumeur/ il me semblait qu’on m’entraînait... Je vis beau- 
coup d’hommes ; je n’ai reconnu personne!... (Ces derniers 
mots ont éteà peine entendus; la voix de Mme Manson s'elait 
affaiblie depuis qu’elle avait parlé des gémissements ; enfin, 
en prononçant le mot personne , elle est tombée sans con- 
naissance. Les gendarmes qui ne s'attendaient point à cette 
chûte n’ont pu la prévoir. Madame Manson a dû se faire 
beaucoup de mal. On lui a porté tous les secours qu'exigeait 
son état , et au bout de quelques minutes elle a repris ses 
sens.) 

M.lc président,— Madame, êtes-vous remise ? Vous croyez 
vous assez de force pour continuer volte déclaration ? Res- 
tez assise. 
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Mme. Manson , d’une voix faillie et mal assurée. — Je 
vais continuer. 

M. le président.— «Vous avez entendu des gémissements , 
dites- vous ? 

Mme. Manson. — Oui des gémissements des cris étouf- 
fés J’ai entendu le sang couler dans un baquet ! . .' . . 

( Frémissement d’horreur dans l’auditoire). Je craignais pour 
ma vie; je cherchai à ouvrir une fenêtre pour m’échapper; 
elle était trop élevée ; je me donnai un coup qui me fit saigner 
au nez; je m’évanouis encore; on entra dans le cabinet; on 
me conduisit dans la cuisine; un homme me prit par la main, 
me conduisit place de Cité; il me demanda si je le connaissais; 
je lui répondis que non; il me dit qu’il était venu là pour 
voir une fille ; quelqu’un avec une lanterne venant au devant de 
nous, il me quitta en me disant qu’il ne voulait pas être vu. 
J’allai frapper chez Victoire , ancienne femme de chambre de 
ma mère. Le même homme inc suivit et me rejoignit . il ne 
fait pas aussi noir ici, me reconnaissez-vous , me dit-il ; — Don 
et je ne chercherai point à vous connaître. Je passai la nuit 
sous le vestibule de l'Annonciade et je rentrai chez moi sans 
qu’on sut que j’étais sortie. 

M. le Président. — Le témoin semble dire que vous avez été 
en daDger de perdre la vie. 

Mme. Manson. — Je me suis évanouie, je n’ai rien en- 
tendu. 

M. le président. — Bastide lui a dit que sans Jausion vous^ 
auriez perdu la vie. 

Mme. Manson avec une intention marquée. — Si M. Bas- 
tide a dit cela, je ne le contredirai pas. 

M. le procureur-général. — Ën vous exposant dans notre 
première séance l'accusation sur laquelle vous avez a pro- 
noncer, nous avons dit que nous connaissions et que nous 
ferions connaître les manœuvres, les intrigues et les machi- 
nations qu’on a pratiquées dans eelte affaire, dès son ori- 
gine, auprès des témoins et de quelques accusés. La terreur 
et la corruption ont été employées pour intimider ou pour 
gagner ceux qui ponvaient découvrir la vérité. Ces efforts se 
sont particulièrement dirigés contre la dame Manson. ËUe a 
repoussé avec mépris les dons qui lui étaient offerts; mais 
on lui connaissait une am« ardente et sensible; on lui a lour- 
à-tour présente ou la coupe du poison ou le poiguard prêt 
à la frapper. Ët comme on lui connaissait, sans doute, 
l’énergie nécessaire pour biavrr ses dangers personnels, on a 
alarmé sa tendresse pour son fils en ne cessant de lui dire 
que si elle parlait , le même sort était réservé à cet enfant. 

Ces tentatives criminelles nous expliquent les variations , 
les aveux, les dénégations, le trouble , l’hesitaiion , ce com- 
bat continuel entre le mensonge et la vérité, qui rendent 
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si étranges la conduite et le langage de Mrne. Manson dans 
cette affaire. 

Ces tentatives ont été renouvelées à l'instant où l’on a su 
que dans ses derniers interrogatoires, elle avait dit une partie 
de la vérité. 

Voici une lettre qu'elle adressait le as mars à M. le prési- 
dent de cette cour : 

« Ma vie est menacée, M. le président ; on en veut à mes 

1 'ours et à ceux de mon enfant. Les machinateurs ont trouvé 
es moyens de parvenir jusqu’à moi ; j’ai reçu une horrible 
lettre; je la remets entre vos mains , M. le président , afin 
que vous en fassiez l’usage que vous en jugerez le plus con- 
venable pour notre sûreté et pour l’intérêt de la justice. Nous 
nous mettons, mon fils et moi sous la sauve-garde des lois. 

« Daignez agréer l’expression de ma parfaite estime et 
de toute ma concidération. 

« Enjalras Manson. » 

Albi , le 22 mars 1818. 

Voici la lettre anonyme , adressée à Mme. Manson ; elle 
la trouva dans un vase du jardin du presbytère , où on lui 
accorde la permission de se promener : 

« Tu as parlé , mais tremble encore ; ils ne sont pas tous 
dans les fers , nous saurons t’atteindre : tôt ou tard tu pé- 
riras , toi et ton fils, par le fer ou par le poison ; la mort 
vous attend tous les deux. » 

A l’issue , Messieurs , de votre derrière séance, la dame 
Manson a trouvé dans sa chaise à porteur , l’écrit anonyme 
dont nous allons vous donner lecture , ainsi que de la lettre 
par laquelle cette dame nous l'a envoyée : 

Mme. Manson à M. le Procureur général. 

« Constamment menacés , mon fil» et moi , je dois pren- 
dre nécessairement les moyens d’éviter le sort qu’on nous 
prépare à tous deux. Je l’ai souvent dit , l’affaire Fualdès 
me coûtera la vie. C’est donc sous la protection du gouver- 
nant que je dois me placer; vous reconnaîtrez par l'écrit 
infâme que je joins à ma lettre , combien nos craintes sont 
fondées. J’ai l’honneur de vous prier , M. le procureur- 
général , de le faire joindre à la procédure , si vous pensez 
que l’intérêt de la justice l’exige. 

« J’ai l’honneur , etc. etc. 

« Enjalxan -Manson. » 

Voici l’anonyme :« Ecoute un dernier a\ is ; lais-loi; le 
jour où tu déposeras sera le dernier pour ton fils. Une dé- 
négation ou la mort. Dis que le président t’a menacée , tu 
seras soutenue, on te répond de tout. Songe à tes serments, 
à ton fils ; son sort est dans tes mains ; redoute celle qui 
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t’écrit , tu la connais ; le fer est prêt. Il faut nier ou périr.» 

Vous le voyez, Messieurs, c’est encore du sang qu’il 
faut aux assassins ; ce n’est pas assez «l’avoir bu, «l’avoir 
épuisé celui «lu malheureux Fualdès ; il leur faut encore de 
nouveaux crimes , de nouvelles victimes. 

Rassurez-vous , Madame , vous êtes sons la sauve-gartle 
«les lois ; celui qui vous a écrit ce fatal billet', ét ceux qui 
seraient disposés à lui prêter leur appui sanguinaire , sont 
connus, sont nommej; leurs noms sont inscrits sur les 
registres «lu ministère public, et leurs têtes répondent aux 
lois «les plus légères atteintes qui seraient ptrrlèes à votre 
sûreté et à celle de tous ceux qui vous intéressent. 

Parlez, dites la vérité , vous ne l’avez dite qu’en partie, 
dites-tà toute entière ; vous le «levez aux magistrats qui la 
demandent , à ce dieu au nom duquel ils vous interrogent, 
et antjiiel vous rendrez compte un jour «le l’aecomplisse- 
ment ou du mépris du devoir sacre qui vous est impose en 
ce moment. 

Rappelez à votre pensée les conseils, les ordrps de la plus 
vertueuse ei «le la plus tendre des mères. L’autorité d’une 
mère , celle des lois , celle de Dieu même vous ordonnent 
de parler. 

Vous avez à réparer la rigueur de la destinée qui vous a 
conduite à connaître le crime et les coupables. Vous pouvez 
encore sortir avec honneur «le l’épreuvp à laquelle vous vous 
êtes soumise. Une triste et déplorable célébrité pèse sur 
vous , sachez vous la faire pardonner , que dis-je, la faire 
honorer, en nous disant ce que vous savez et tout ce que 
vous savez. 

Mme. Manson. — Je n’ai reconnu personne. 

M. le président. — N’apperçutes-vous rien sur la table, 

Mine. Manson. — Non je passai rapidement. 

M. le president. — Dans le cabinet n’entendîtes-vous pas 
parler ? 

Mme. Manson. — Je ne distinguai pas. 

M. le président, — On vous l'a dit, madame, la loi veille 
sur vous et sur votre fils, vous n’avez rien à craindre. 

? Mme. Manson. — Je n’ai plus rien à dire. 

Après l’audition d’un témoin fort peu intéressant l’audience 
a été suspendue et remise à demain 10 heures. 

( Extrait de la Quotidienne du 6 avril. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


N’. VIL 

SIXIÈME SÉANCE. 

( Séance du 3 i mars 1818. ) 

A l’ouverture de l’audience , Bach a prié M. le 
président de vouloir bien lui accorder la parole : on 
m’a demandé hier, a-t-il dit, pourquoi je 11’avais pas 
dit la vérité quand l’arrêt de mort a été prononcé , 
en voici la raison ; c’est que j’avais entendu M. Bas- 
tide dire à M. Jausion : de quelque manière quecela 
tourne , nous ferons casser T arrêt à Paris. 

Jausion se levant vivement: jamais Bastide ne m’a 
dit cela; il fallait dire la vérité quand je vous l’ai de- 
mandée toute entière. 

M. Fualdès. — M. le président, je vous prie de de- 
mander à M. Fabry ( témoin qui a assisté aux dé- 
bats de Rhodez ) si Jausion n’interpela pas la 
Bancal? 

Jausion. — Monsieur , je suis étonné de l’achar- 
nement que vous mettez à me poursuivre, après ce 
que fai fait pour votre père! ( Mme. Manson 
regarde Jausion avec étonnement ). Pour vous, qui 
paraissez avoir juré ma perle, vous voulez ma for- 
tune et ma vie. 

M. Fualdès. — Ce nue dit l’accusé Jausion est 
bien cruel pour moi. Eh! malheureux! ta fortune, 
je la méprise, je n’en veux point ! Garde ton or, il 
est teint du sang de mon père. Il fallait lui laisser la 
vie et prendre tout ce que je possède, cruel ; mais ta 
étais altéré du sang de ce malheureux? Uu avocat a 
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ta an fort affreux envers moi ; c’est Romiguière; il 
m’a accusé devant la cour de Rhodcz , d’une basse 
cupidité ; mais je ne viens point pour récriminer: 
Romiguière, je vous pardonne; je n’avais d’autre 
but que celui de venger mon père. La cupidité n’est 
jamais entrée dans mon aine, et puisque je me trouve 
forcé de me justifier, je vous dirai que j’avais pour 
ami, depuis l’enfance, un jeune avocat du Barreau 
de Paris. 11 mourut dans mes bras, et me laissa par 
tin testament olographe, maître de toute sa fortune; 
tuais il avait un frère ; mais il avait des sœurs que ses 
biens pouvaient rendre heureux , j’annulai l’acte qui 
m’en constituait légataire universel. Cette action ne 
décèle pas la cupidité dont on m’accuse. Je vous 
ai dénoncé, Jausion , pour votre fortune? Eh 
quelle fortune vous reste-t-il donc? ÜN’est- il pas 
constant que vos parents , vos partisans, ont tout 
ravi, tout mis à l’abri de mes poursuites; je viens 
remplir ici le devoir sacré que la nature a gravé 
dans mon cœur. Jausion a tort de prétendre que je 
suis acharné à sa perte; je ne veux poiut de sang 
iunocent, je ne cherche que la vérité; c’est sou 
flambeau qui m’éclaire; lorsque dans toutes les ma- 
nœuvres séductrices qu’on fait jouer, j’aperçois que 
Jausion seul est l’objet des sollicitudes, Bastide est 

abaudonné à l’écliafaud ( Bastide relève la 

tète et regarde M. Fualdès avec une audacieuse 
fierté; Jausion est absorbé; Mme. Manson est daus 
une violenleagitation)Maisla Providence veille, Jau- 
sion, nous obtiendrons toute justice. (L’auditoire 
a été vivement ému ; des pleurs coulaient de tous 
les yeux. 

1 Bastide. — Oui, je crois que je suis abandonné 

par la partie civile; mais 

M. le Président bt Jausion. — Ce n’est pas M. 
Fualdès, c’est vous, Jausion, qui vous êtes dénoncé 
vous-mèaie; ou vous a demauilé si vous aviez été 
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j chez M. Fualdès dans la matinée du 20 mars, vous 
» avez répondu que non. On vous a demandé si vous 
- aviez des effets à M. Fualdès , vous avez répondu que 
non, et tout cela a été prouvé contre vous. 

M. Fualdès. — L’accusé Jausion, qui interroge 
tout le monde sur son innocence, voudra sans doute 
interpeler Mme. Mausou, et lui demauder si elle l’a 
vu chez Bancal? 

M. Je Président. — Vous entendez, accusé Jau- 
sion; ou demande que vpus iulerpeliez Mme. Man- 

son. 

Jausion ne peut contenir son trouble; il bésite un 
instant, puis il se tourne vers Mme. Mansou, et lui 
dit, avec un rire sur lequel on ne saurait se mépren- 
dre : Madame, on me charge de vous interpeler. 

Mme. Manson détourne la vue, laisse tomber sa 
tête sur ses mains, reste quelque temps sans parler, 
et dit enfin : je ri ai rien à dire. 

Cette scène, terrible par la pantomime des deux 
interlocuteurs et par l’effet qu’on attendait de la ré- 
ponse de Mme. Mausou , a produit un effet extraor- 
dinaire sur les spectateurs; le silence profond qui 
léguait dans l’audience u’a été interrompu que lors- 
que Mme. Manson a eu prononcé la phrase que nous 
avous rapportée plus haut. 

M. Fualdès. — Je prie Messieurs les Jurés de re- 
marquer la sorte de convenance que Jausiou a ob- 
servée avec Mme. Manson. Ce n’est pas le tou qu’il 
avait naguères avec Bach et la Bancal. 

M. Je Présiden t à Mme. Mausou, à peine remise de- 
son trouble. — Calmez-vous, Madame, et répondez à 
la justice, quialteud de vousloute la vérité. Avez-vous 
reconnu l’homme qui vous fit sortir du cabinet et 
qui vous conduisit au couvent de P Annonciatle ? 

Mme. Manson d’noe voix très émue. — Je ne puis 
yien dire. 

M» le Président. — N’ayez aucune crainte» Ma- 
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dame, la loi et les magistrats veillent sur vous. Di- 
tes- nous quel était cet homme ? 

Mme. Manson toujours très agitée. — Je n’ai pu 
le reconnaître. 

M. le président ne pouvant, obtenir de Mme. Man- 
son d’autres réponses que celles-ci, ordonne qu’on 
introduise un témoin pour continuer les débats. 

Marie Bonnes est le nom du témoin. — Cette fille 
avait toutes sortes de bontés pour les personnes qui 
fréquentaient la maison Bancal. Bastide la voyait 
souvent. Un jour il l’engagea à donner un reudez- 
vous pour minuit à M. Fualdèsj mais, en fille qui 
sait ce à quoi obligent les moeurs, elle refusa de 
donner le rendez -vous plus tard que six heures. 

M. le Président. — Eh bien , Bastide, qu’avez-vous 
à dire? 

Bastide. — Moi, je dis que tout cela n’est pas vrai; 
que je ne connais pas cette fille. M. Fualdès venait 
très souvent chez moi, seul; nous allions à la (liasse; 
si j’avais voulu le tuer, j'aurais pu lui tirer un coup 

i une rivière saus que personne 

déclare qu'elle a passé dans la 
rue des Hebdomadiers Je 19 mars; elle vit beaucoup 
d’hommes qui étaient tapis à droite et à gauche de 
la rue aux environs de la maison Bancal. J’étais à 
peine passée, que j’ai entendu, ajoute le témoin, 
un cri étouffé comme une personne qu’on suffoque; 
mais j’ai cru que c’était quelque fille qui s’élait fait 
attendre au reudez-vous, et qu’on suffoquait. 

Antoine Boudou vient déposer surla moralité, ou 
pour mieux dire sur l'immoralité de Bastide. 11 a été 
trente ansau service du père de Bastide, qui lui a dit 
que son fils Gramont l’avait entraîné dans un ca- 
binet, et lui avait mis un pistolet surla gorge pour 
lui faire donner une somme de 1800 francs. 

M. le Président, — Que dites-vous au père Bas- 


de tusil , Je jeter dan! 
y trouvât à redire . 
Marie d’ Aubusson 
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lide quanti il vous raconta celte méchante action Je 
son fils? 

Boutlou. — Je lui dis: «Ah! laissez donc, il ne 
» l’aurait pas fait. — Ma foi je ne m’y serais pas fie, 
» c’est un malheureux, un fou.» 

La femmeCalmels, prisonnière avec la Bancal, 
lui a entendu dire que M. Fualdès avait été assassiné 
chez elle avec un couteau qui ne coupait pas. La 
Bancal dit, pour tontes raisons, que cela n'est pas 
vrai. . 

M. Julien Bastide, autre témoin entendu, est ce- 
lui qui a négocié a M. Fualdès la traite de 2000 fr. 
sur les effets de M. de Ségurel. Il avait disposé de 
ses fonds, et ne put en négocier pour une somme 

S lus considérable. Bastide, qui était présent, dit à 
I. Fualdès: C'est égal, je vous ferai négopier cela 
à 5 ou 6 pour 100. 

M. Dubernard. — M. Fualdès ne dit-il pas qu’il 
avait des dettes à payer ? 

M. Julien. — Il ne fut pas question de dettes ; ce- 
pendant M. Fualdès à qui je proposai de l’or, me dit: 
ce n’est pas nécessaire , cet argent ne me restera 
pas long-temps : j’ai à payer. 

M. üijols , piètre. — Je ne sais rien qui puisse 
faire connaître les auteurs ou complices de l’assassi- 
nat de M. Fualdès. Le 19 mars 1817, M. Bastide 
vint chez moi pour me payer quelques frais funé- 
raires et un legs qu’une de ses tantes avait fait à mou 
église ; je l’invitai à dîner avec moi ;il partit à une 
heure pour se rendre à Bhodez. 

M. le Président. — Avez-vous ouï dire que Bas- 
tide dût quelque chose à M. Fualdès ? 
v M. Dijols. — INon, Monsieur. A Rhodezon me fit 
une question sur la moralité de M. Bastide ; je ré- 
pondis que je le connaissais pour un honnête homme 
depuis qu’il était dans tua paroisse. 

Bastide. — Veuillez dire. Monsieur , quelle est la 
moralité des domestiques que j’ai. 
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M. Dijols. — Il y a parmi eux de très honnêtes 

S ens, La ménagère de la Morue est une femme 
ont je répondrais. 

M. le Président. — C’est elle qui affirme que Bas- 
tide a passé la soirée du ig et la matinée du 20 dans 
ce domaine. Croyez-vous, Monsieur, que deux cents 
personnes qui attestent qu’elles ont vu Bastide à Ro- 
dez, ne peuvent pas combattre avec un certain avan- 
tage la déposition de celte femme ? 

Bastide. — N’est il pas vrai qu’il est reconnu que' 
j’ai passé toute la matinée du 20 à la Morne? 

M. Dijols. — C’est reconnu par vos domestiques, 
et je dois répéter que parmi eux il y a beaucoup 
d’honnêtes gens. 

M. Romiguières. — Veuillez bien , monsieur lé 
President , demander à M. le Curé si Bastide était 
préoccupé comme un homme qui a un grand pro- 
jet , et s’il n’était pas au contraire fort gai ? 

M. Dijols. — Cela est vrai, 

M. Bernard , jeune peintre de Rhodez. — Après 
avoir passé la soirée avec quelques amis , dit le te 
moin , j’accompagnais machinalement l’un d’eux 
jusqu’à la barrière ; je revins par la rue des Hebdo- 
madiers ; j’étais au coin de Françou Valat , lorsque , 
sansy penser , je reçus un coup de poing surla tête ; 
lin coup de bâton le suivit de près, et je ne vis pas 
de meilleur parti à prendre que celui de me sauver , 
ce que je fis le plus vile possible. Je reconuus cepen- 
dant que celui qui me frappait , était un homme 
de haute taille. 

M. le Président. — Avez-vous vu si ces hommes 
étaient vêtus en paysans ou en hommes d’une cer- 
taine classe ? 

M. Bernard. — Je vous avouerai que je ne me 
suis pas amusé à les regarder ; au premier coup de 
bâton y je me suis tenu pour battu. 

Depuis la scène de Jausiou et de Me. Manson , les 


Digitized by Google 



( 7 ) 

détails de cette audience avaient été fort peu inté- 
ressants ; heureusement pour les spectateurs, Anne 
Solignat , bonne vieille, qui compte plusde soixante 
printemps , est vernie par sa déposition, chasser un 
peu l’ennui qui commençait à s’emparer de l’audi- 
toire. Son patois, ses gestes, sa burlesque énergie , 
ont déridé jusqu’au front des accusés. 

Messieurs, a dit cette bonne femme, je m’en vais 
vous conter tout ce que je sais. Je demeure vis-à-vis 
de c’te maison du diable, qu’on nomme la maison 
Bancal. J’entendais du bruit, du bruit, le jour 
qu’on a tué ce pauvre M. Fualdès; c’était un tapage, 
ah! il fallait voir. Il y avait un tambour qui battait 
si fort que j’ai cru que c’était un tambour-major . 
Et puis des hommes qui marchaient, qui sifflaient; 
j’ai cru que c’était tous les diables qui se rassem- 
blaient! ça avait l’air d’un tremblement de terre. 

Colard. — Demandez à cette femme quelle con- 
duite je tenaisà Rbodez? « 

Anne Solignac. — Monsieur , ils vivaient, 
Anne Benoît et lui, ni plus ni moins que des bêles; 
sans mariage, sans religion, comme des animaux: 
enfin que manjou d’herbo pes fartasses (qui man- 
gent de l’herbe dans les fossés. ) 

M. Albin , étudiant ( le témoin n’a pas dit si c’é- 
tait depuis long temps). — Le même soir qu’on a 
assassiné M. Fualdès, je passais dans la rue des Heb- 
domadiers; j’entendis plusieurs hommes qui mar- 
chaient derrière moi, je me retourna et je remar- 
quai un homme d’une taille assez-zhaute. Le témoin 
n’en sait pas plus. 

La Cour entend ensuite Marianne Marty : c’est 
elle qui a reçu les confidences de la petite Bancal. 
— Mon père et ma mère ont tué M. Fualdès, lui a 
dit cette enfant... Tandis qu’on saignait le monsieur, 
maman tenait la chandelle et le baquet.... C’est M. 
Jausion qui porta le premier coup : V a-t-en , lui dit 
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Bastide, tu ne sais pas faire cela , et il acheva. — 
Avec ces propos, tu feras guillotiner ton père -et ta 
mère. — Tant pis, pourquoi le faisaient-ils. 

Marianne Marty coupait uti jour du pain à la pe- 
tileBancal , elle le repoussaavec horreur, parce qu’il 
avait été coupé avec le couteau qui avait servi à tuer 
le Monsieur. 

Après l’audition de deux ou trois témoins insigni- 
fiants, la séance a été remise. 

v 

* ' 


(Extrait de la Quotidienne du 8 avril. ) 


( Cinq exemplaires ont été déposer.) 
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PROCÈS FUALDÈS. 

SEPTIÈME SÉANCE. 1«. Avril 1818. 


II. y a deux choses fort remarquables dans !e procès qni oc*, 
cupe la cour d'Albi ; c’csl , d’an côté, la générosité de 
l’attaque, et , de l'autre , la minutie de la defensé , non 
’ pas de la part de* avocats qui honorent leur profession au- 
tant par leurs talents que par leurs mœurs , mais de ja part 
des accusés. Par exemple , qu’un témoin rapporte un fait de 
la dernière importance contre ilastidc ; aussitôt celui-ci 
l'interroge sur la moindre partie des vêtements qu’il por- 
tait au moment de l’evénement dont on parle ; H faut qu*à J 
une minute près , le témoin lui précise l’heure ; et , lorsque 
de toutes ces questions il naît la plus légère contradiction , 

' il se récrie contre la véracité de celui qui dépose. Son grand 
refrein est de dire : Patience , tout cela s'éclaircira. M. Fual- 
dès , dont la conduite est pleine de noblesse , fait au con- 
traire à iîasiide et à Jausion toutes sortes de concessions : 
t>ne circonstance leur paraît-elle favorable , il là fait expli- 
quer lui-même; il provoque la déposition du témoin qui 
petit parler dans l’intérêt des accusés. C’est ainsi qu'il veut 
venger son père , et qu’il veut s’assurer surtout que sa ven- 
geance ne nappera point un innocent. 

JLorsqu’attjourd’hui les débats ont été repris, le témoi- 
gnage d'un sieur (ia!ibert$ négociant à Rltod'-Z, a amené uHe 
discussion assez vive entre M. Fualdès et Jausion. L’accusé » 

prétendait que les affaires de !\J. Fualdès père étaient fort 
dérangées , qu’il lui devait à lui quatre-vingt mille francs , 
et rpi’il en devait plus de quatre vingt dix nulle à differents 
autres particuliers, «Je croyais, ajoute Jausion, que M. 

Fualdès oe devait qu’à moi , et sans cela je n’aurais pas fait 
mes efforts porlr marier son fils, qui rite poursuit mainte- 
nant , avec une de més parentes, riche de plus de deux 
cents mille francs ; qu’il réponde s’il l’ose? 

M. Fualdès. —Cette espèce de sortie » lieu de w’étooner de la 
;>:irt de l’accuse Jausion ; il n'est pas le même qu’à la cour de 
rdiodez. Ne craint-il pas que cette impudence nouvelle qui semblq 
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l’animer maintenant , ne lui soit prejudiciable ? Néanmoins je 
▼ais répondre à ces assertions. Mon père , dit-il , lui devait 80 
mille francs, et il en devait encore 90 mille à d’autres particuliers. 
Je n’ai point ici de notes assez exaçtes sur la fortune de mon mal- 
heureux pèfe, pour faire le détail de ses biens, mais j’adjure les 
témoignages de tous les Ruthénois qui sont dans celle enceinte ; 
qu’ils disent si mon père, n’étant pas le plus simple , le plus sobre 
de tous les hommes , si jamais on lui reprocha nne vie dissipée. 

Je dois ajouter un l'ait et c’est avec orgueil puisqu’il appartient 
à la mémoire de la victime que l’on a immolée ; ce malheureux père 
ne fit jamais de dépenses extraordinaires que pour son fils et 

f »our secourir l’humanité souffrante. Comment mou père, avec ses 
tiens, ses emplois, celte vie sage et modeste que personne ne lui 
conteste, a-t-il pu dépenser i 5 o, 000 lraucs sur sa fortune ?... 

, Jausion. — Je n’en sais rien. > . * • *• ' 

M. — Fualdès. — Vous pourriez peut-être nous l’expliquer vons 
qui parlez; je sais qu’il a été assez long-temps sous la coupe meur- 
trière de votre usure, c’est cela seul qui peut expliquer le moindre 
déficit dans les biens de mon père. Quant à ce mariage dont l’ac- 
cusé veut parler je 11’eu dirai rien , car s’il est lui dans cette situa 
tion de ne plus pouvoir se compromettre, je ne veux pas donner 
encore plus à rougir aux siens. Jausion à tort de prétendre que je 
-m'acharne contre lui, je ne lui en veux pas plus que je n’en veux 
à tout autre je n’en veux qu’aux assassins de mou père. Oui Jau- 
sion prouvez-moi votre innocence, et iqes bras s'ouvriront pour 
vous comme pour les jeunes Laqueilhe, que je regrette d’avoir 
soupçonnés d’être les assassins de mon malheureux père. (Ces 
deux jeunes gens ont été mis en liberté.), 

Jausion. — Eh bien ! puisque vous m’y forcez , je m’en vais par- 
iions peut-être. . . .* . 
auditoire. ) Quand je vous fis ma visite après 
„votre mariage , ne me questionuâtes-voi)S pas sur les affaires de 
votre père? Quant je vous parlai de la vente du domaine de Fiait , 
ne me dites-vous pas : Cela bouchera uh trou ? 

1 M. Fualdès: — J en conviens. Mais cela ne donne pas la preuve 
que les affaires de mon père étaient désèrfpérécs. » 

Nos livteurs ont peut être oublié que pendant ce colloque entre 
. M. Fitaidès et Jausion , il y a devant la cour un témoin*, M. Ga- 
libert , qui écoute et ne.dit mot parce que la discussion ne le re- 
garde pas. Jausion demande la parole, et dit à ce témoin , avec 
un ton d’assurance remarquable: « Monsieur, veuillez bien diie 
« à la cour quelle était F opinion du commerce de Rliodez sut' mon 
# compte ?» 

* Jausion n’est pas heurenx dans ses questions sur sa moralité; 
déjà, dans une précédente audience , M/ile Séguret fie' répondit 
pas comme il aurait désiré , et il y a lieu «te penser que la réponse 
de M. Gnlibert ne l’a pas beaucoup plus satisfait. « L’opinion du 
« commerce est que vous f .isiez l’usure. » 

Jausion. — Au taux reçu dans le commerce. 

M. Galibert. — Je ne dis pas cela ; je dis que vous prêtiez votre 
argent à un tauxfcxtrêmemenl élevé. 

I Jausiou se rasseoit , cl n'en demande pas davantage. 

f. ' •■■*4 <*Jp . • '' v , I. - •* e "• 


1 er franchement , plus franchement que vous peut-être 
(Murmures dans V ' ‘ 
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Les débats ont pris ensuite une autre direction ; ou a quitté k 
moralité' de Jausion pour revenir aux circonstances antécédentes 
et immédiates de l’assassinat. Parmi ces circonstances antécé- 
dentes, on remarque celle qui a été affirmée par le témoin Doq- 
’mergue. I.e 17 mars au matin, il vit Bancal et Bastide, qui con- 
versaient ensemble sur l’une des places publiques de Rliodez;. 

Mme Constans, épouse du vice-président du tribunal civil de 
Rhodez, a été introduite en qualité île témoin. Celle dame sexagé- 
naire, de la ligure la plus noble et la plus respectable, est amie «le 
Mme. Fualdès. Elle s’est exprime ainsi ; Lorsque j’appris le mal- 
heur qui était arrivé à la famille Fualdès , je m’empressai de mu 
rendre auprès de ma pauvre amie pour lui porter quelques con- 
solations. J’y étais depuis fort peu d’instants , lorsque je vis entror 
M.et Mme. Jausion, et leur sœur Mme. Galtier. Je vis que ma- 
dame Fualdès avait de la compagnie, et je me retirai. 

Je dois ajouter que l’ou m’a dit que le 20 mars au matin, 
Mme. Porier avait rencontré dans la maison Fualdès M. Bastide, 
qui lui avait deniaudé si on avait tout fermé; si le bureau n’était 
pas ouvert ? > i 1 , 

Bastide. — Mme. Porier ne dit pas que ce soit le matin. 

M. Fualdès. — Puisque c’est dans f intérêt dès accusés, je prie 
la cour de faire appeler Mme. Porier. 

M. le président. — J.e grand âgé de Mme. Porier présente bien 
des difficultés poitr la faire transporter ici ; mais si sa santé n’en 
doit pas souffrir, la cour fera tout ce qui sera en elle pour hi 
faire paraître' aux débats. 

On introduit un nouveau témoin, c’est la fille Justine Mal- 
rieu. Elle déclare, qu’une quinzaine de jours hvant l’assassinat , 
elle a renronlré Bastide «lans la rue des Ilebdomadiers , en fiée 
de la maison Bancal. I.e jour de l’assaséinat , continué la jeune 
fille, je travaillais chez M.Fabry, avocat, dans la rue des Hebdo- 
madiers ; à huit heures, Mine. Fabry nie dit : Ecoule, petite; la 
nuit est obscure , il faut t’en aller. — Tout à l’heure. Madame ; j’ai 
encore quelque chose à finir. — Non , 11011/; tu . finiras cela de- 
main. Ces' vilaines rues sont pleines de mauvaises gens le soir, -à- 
Je m’en vais prendre une lanterne. -—Tu feras bien. Enfin-, Mes- 
sieurs, je m’en allai. En passant dans la rue du Terrail, j’entendis 
jouer les vielles organisées. Oh! mon Dieu que c’est joli! irn; 
disais-je; je voudrais bien qu’ils jouàsseiit comme, cela tous les 
soirs. Sur la place de la Cité, je vis Colard qui était anprès de 
' l’hôtel des Princes, et qui regardait dans i’ambergue droite; du 
, côté de la maison de M. Fualdès. 

M. le président. — Qu’avez-voos à répondre. Colard ? 

Colard. — Moi ,, vous le savez bien ; je dis que ce n’est pas vrai. 
On verra le contraire dans les débats. Ces témoins-là sont payés 
pour inventer cela. 

Justine Malrieu , d’un tou piqué. — Monsieur , nous ne sommes 
pas payés pour venir ici, et nous oc disons que la vérité' 

M. le president à Colard. — Qu’avez-vcus donc fait dans la soirée 
«lu 19 mars ? , 

Colafd avec beaucoup de bonhomie.— Eh ! mob dieu, Monsieur, 
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t* Va!» vooi lé dire franchèrrîcnt ; j’àii travaille iéutè là journée 
déhs le pré tle M. CH.fhert , iè suis révènu à la fliaîson , jè u’v ai 
pas trouvé Ina piiftenHite ( c’eût Anne'BêtiOilJI , et fai été sans ma- 
lice sur la place Je Cité. Misso ilnier s'é (d-o ineWiHt en long et en 
lar^e conifne utt simple |>:n ticulier , je fai ncfjSté. — Comment va, 
lui dis je ? —Pas mal , à IVxceptitfn qiife j’ril hîèii ibiT— Moi ausJi, 
— -Veux-tu Venir chez Rose Ferai? — Je n’ai pas te soà — C.’sst 
égal, elle nous fera crédit, La parole fut ainsi donnée et accomplit. 
Monsieur, je ne peux pas dire le contraire. 

M. le président. — Missonnier a dit que c’était vous qui l'aviez 
entraîné au cabaret. 

Colard, avec une burlesque digoité,— Je ne suis point fait pour 
roemir à la justice. „ 

M. le président — Missonnier, est-ce vous qui proposàtès à Co- 
lard d’aller Imire chez Rose Ferai ? 

Missonnier ^ d'un ton qui ferait honneur è Brunet dans un Jo- 
erise. — Oui, Monsieur, c’est moi qui lui ai demandé s’il voulait 
boire an coup.' ■ • > 

M. le président. — Vous ne l'avez pas dit, dans Vos premiers 
interrogatoires. 

Missonnier. — Ah 1 , . . (se ravisant ) mais on s’est peut-être 
trompé, quant on a couché ç.i sur l’écriture. 

Félix Alboui et Jacques Durand , passaient dans la rue de l'Ani* 
hergue , le 19 mars , a huit heures du soir , ils a p perçu rent deux 
hommes placés d un côic et d’antre de la porte de M. rualdès.- 
« Tiens, dit Félix Albotii , que diable Tait là le grand Bastide, à 
« l’heure qu’il e-U ? Jausion est avec lui , répond Jacques Durand. 
(C’était le soir d'* l’assassinat.) Il est juste de dire ici que, mal- 
gré ce propos, Jacques Duraud u’ose point altinner qu'il ait par- 
faitement reconnu Jaqsiou. 

Thérèse Giroux. — Le ig mars, à huit henréf et demie du 
soir , je descendis de chez moi ; j’avais une amie à souper et 
j’allais chercher dd vin pour la régaler , lorsque f dans la rue des 
Hebdomadiers , je vis deux hommes dont l'un était d'une 1res 
bante taille ; je puis affirmer que c’était M. Bastide; j’ai cru que 
l'autre était M. Jausion , mais je tien suis pas assez certaine poul- 
ie déclarer sous la foi du Serment. Je vis qae ces deux hommes 
entraînaient une persortne , avec violence ; je crus que c'était une 
fille de joie ; la frayeur me saisit , je laissai tomber ta bougie qui 
m’éclairait et je me sauvai. 

M. Càtrère, iriiprimedr à rtbodez, a entendu le 19 mars au soîr, 
un cri étouffe dans la rue des Hebdomadiers, et le son d'une vielle 
qui n’a cessé de jouèr aux èdviroils de la maison Bancal. Nous n’au- 
rions pas rapporté ce témoignage peu important maintenant , puis- 
qu’il ti’j a pas le moindre doute cjiifc ta victime n’ait été eoveloji- 
pée par ses assassins daus la rue des Hebdomadiers , si M. Car- 
rère n’eut fait connaître dàiis la suite de sa déposition quelques 
circonstances intéressantes. Le lendemain dé l’assassinat à imit 
heures et demie du matin il a rencontré Jausion et lui a appris 
la mort de M. Fualdès. L’air litid avec lequel il a reçu celle 
triste uouveile, a frappé le témoin , et a laisse dans son esprit des 
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«toutes flclieux. M. Carrère ajoute qu’à l’epoquç du mariage de 
jfl. Ftialilès fils , M. Fualdès lui assura qu’en vendant le domaine 
/ «le Flars, il lui resterait encore, toutes ses dettes payées, une somme 
de i5,ouo francs, qui réunie à sa pension et 5 »u produit île sei 
vignes, lui donnerait les moyens de vivre avec nis-nfce. M. Ber- 
gouguian avait déjà attesté les mêmes détails. M. Carrère a certifié 
aussi que M' Fualdès tenait qn livre, journal où il inscrivait toutes 
sas recettes et dépenses. 

M. le président. — M. Fualdès , avait-il un train de maison con- 

tidérahle? 

M. Carrère. — M. Fualdès était l’homme le plus sohre et le plus 
modeste. Sa maison , il est vrai , était hospitalière ; sou épouse était 
très-pieuse et répandait beaucoup de bienfaits : c’étoieiil les seules 
dépenses exlraordinaijes que faisaient ces deux époux. 

' Le témoin Geniers n'a tien vu lui-mémc , mais il a en- 
tendu dire à Thérèse Giroux t af»_i ès l'arrêt de con- 
damnation à mort , rendu à Rfandrz contre Bastide : •* Main- 
tenant, je nuis parler; on les a condamnés, 'on a bien fait ; 
le dix-neuf mars , j’ai vu Bastille et Jausinn entraîner une 
personne que j’ai prise pour une fille «le joie, mais je vois 
bien maintenant que c’était ce pauvre M. Fualdès. Quelque 
temps après , elle me dit qu'elle n’était pas sûre d’avoir vu 
Jausion. , 

M. le procurepr-^éncraj. — Qu^pd sHf «V j^lracta ainsi, 
l’arrêt de la cour «le cassation éiait-ii connu? 

Géniers. — - Oui , monsieur , depuis quelques jours. 

On rappelle Thérèse Giroux pour lui demander des ex- 
plications sur ses variations. 

M. le procureur - général. — On prétend que vons êtes 
dans l’usage «le boire? (Un témoin l’a assuré, et la phy- 
sionomie avinee de Thérèse Giroux semble le confirmer.) 

Thérèse Giroux. — Mais oui , monsieur, je bois quand 
j’ai soif , et je vous avoue qu’en sortant d’ici je boirai bien 
un coup : j’ai besoin «le me rafraîchir. 

RI. le president. — Qu’avez - -vous dit à la femme qui 
était chez vous , quand , effrayée par les hommes qui en- 
traînaient RI. Fualdès , vous rentrâtes à votre maison f 

Thérèse Giroux — Je lui «lis tout bonnement : Que le 
diable vous emporte ; vous êtes cause que j’ai eu unefière 
peur. — Oui. hih bien ! il faut boire pour noyer votre peur. 
— Va comme il est dit , noyons- là , et nous l’avons noyée. 

La femme Béliant déclare que Thérèse Giroux lui a dit 
qu’on lui'avail offert du blc pour ne pas dire ce qu’elle sa- 
vait. 

Ri. In président à Thérèse Giroux. — Qui vous a fait CM. 
proposition*. • v •»- y* - • ♦**•.** • - *•*•* **«•». 

Thérèse Giroux. — Madame Géniers. 
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11. le président fait appeler la dame Géniers qui est darfs 
la cause comme témoin. Celte femme nie qu’elle ait proposé 
rjen à Thérèse Giroux ; celle-ci soutient que la proposi- 
tion, lui a été faite par elle au nom de Madame Bastide , et 
l'audience a été terminée par ce débat qui prouve une seule 
ehose : c’est qu’on craignait beaucoup la dépositi&u de 

Thérèse Giroux. 

» 1* * 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


]N To . IX. 

HUITIÈME SÉANCE. — Du 2 avril 1818. 

Le magistrat qui dirige avec autant de sagesse 
que d’impartialité les débats du procès Fualdès, 
n’a voulu négliger aucun moyeu de faire éclater la 
vérité , et d’éclairer l’ame des jurés qui doivent pro- 
noncer sur le sort des accusés. Un vaste plan a été 
dressé par son ordre ; on y a tracé avec une scru- 
puleuse exactitude l’itinéraire qu’a suivi le cortège 
des meurtriers. Au nord de Rhodez, on y aperçoit 
l’Aveyron formant dans sou cours une combe con- 
vexe; c’est à la sommité de cette courbe , et après 
avoir franchi une muraille et traverse le pié île 
Caj oulade , que les assassins abandonnèrent leur 
victime aux Ilots Je l’Aveyron. 

M. le président lui-même a démontré à I\IM. les 
jurés la marche suivie par le sinistre cortège. Ce 
magistrat qui a plusieurs fuis parcouru les envi- 
rons de Rhodez, depuis sa uomiualion à la prési- 
dence des assises d’Albi , a expliqué avec une telle 
clarté les divers points du plan, que l’ou pouvait se 
croire transporté sur les lieux. 

Celte explication était d'une haute importance 
pour la déposition du lémoiuThéron. Ce jeune homme 
a déclaré que le dix-neul mars, jour de 8. Joseph, 
un peu avant onze heures du son , il revenait de 
.l’ Aveyron. En passant près le chemin q ti ;ongo 
le pre de Gombert, dit le témoin, je m. mai sur 
le tertre de ce pré parce que Je chemin était plus 
aisé. J’avais été a la rivière tendre une corde gar- 
nie de crochets avec lesquels on pi\ ud des pois- 
(ous ; ce genre de pèche ne se pratique que ia nuit. 



Lorsque je fus arrivé prtsqne à la cime du pré , 
j’entendis plusieurs personnes qui descendaient par 
le même chemin, je crus que c’était des gens de 
Laguiorule, et je m’arrêtai. Ces gens qui s’appro- 
chaient m’ayant présenté un objet effrayant, je me ca-. 
chai derrière un buisson, et je vis passer un cortège 
précédé par Bastide, que j’ai parfaitement reconnu , 
qui portail un fusil dout il avait tourné le canon vers 
la terre. Il était suivi par quatre hommes qui por- 
taient , sur deux barres, un cadavre enveloppé dans 
une couverture : parmi ces quatre hommes, je re- 
connus un soldat du train nommé Colard, et Ban- 
cal, qui étaient l’un et l’autre sur le devant; par 
derrière je reconnus Bach qui portail une des 
barres; mais je ne reconnus pas celui qui occu- 

1 )ait la quatrième place. A côté de Bach et de 
'inconnu qui portaient le cadavre, je vis, par der- 
rière , un autre individu que je ne pus pas recon- 
naître, et enfin, à la distance tout au plus d'un 
pas de ces trois derniers individus , je reconnus po- 
sitivement Jausion qui portail, connue Bastide, 
Un fusil dont le canon était tourné vers la terre. 
Je le reconnus parce que je l’avais vu tort souvent , 
quoique, dans le moment dont je vous parle, il 
eût sons son chapeau rond, une espèce de mou- 
choir blanchâtre qui lui tombait sur les yeux , 
de la place où je m’étais tapi, je suivis des yeux 
ce cortège qui parcourut les sinuosités du pré. Lors- 
qu’il fût arrivé au milieu, les individus qui le com- 
posaient s’arrêtèrent pour respirer ; alors je pi is 
mes souliers à la maiu , et je pris subitement la 
fuite. 

Pendant ce récit on pouvait remarquer sur la fi- 
gure du jeune pécheur encor e quelques traces de la 
frayeur dont il avait été saisi en voyant passer au 
milieu de la nuit cette mystérieuse troupe. Bastide 
a entendu la déposition deThérOu,comineileuteud 
tout, avec uu grand sang-froid , une iudiiférence qui 
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^'appartiennent qu’à lui. Il n’en était pas de même 
de Jausion, sa phisionoinie altérée peignait le trou- 
ble «le son aine. Etait-ce l’indignation de l’innocent 
qu’on accuse? Luit ce le cri delà conscience du 
coupable? 

M. le Président à Théron. — Vous affirmez bien 
avoir reconnu les accuses que vous avez nommés? 

Théron. — Oui , Monsieur, je l’affirme. » 

M. le Procureur-général. — Depuis que vous avez 
fait votre déclaration, n’a-l-on pas cherché à vous 
faire des propositions, n’a t-ou pas voulu vous ef- 
frayer ? 

Théron. — Oui, Monsieur, on m’a apporté une 
lettre, on voulait me la faire lire dans une maison de 
la rue des Hebdomadiers, niais j’ai eu peur et je n’ai 
pas voulu. 

M. le Procureur-général. — Je sais que vous ave* 
eu des craintes; que depuis que vous êtes à Alby 
vous en avez encore. Reprenez votre calme, vous 
n’avez rien à craindre, vous êtes sous la sauve-garde 
des lois. 

Théron. — Monsieur Yence Destouruel voulait 
nie faire dédire de ma déposition ; mais on me cou- 
perait la tête que je n’en retirerais pas un mot. 

M. le Procureur- général. — Pourquoi avez-vous 
tant tardé à révéler a la justice le fait important que 
vous faites connaître en ce moment? "Vous étiez à 
Rhodèz quand les débats se sont engagés ; qui a pu 
vous retenir? / 

Théron. — On avait arreté Bastide une fois , il 
avait été rélâché, je craignais qu’il 11e sortît encore, 
cl il aurait fort, bien pu nie traiter comme M. Eual- 
dès. Au surplus j’ai dit , dans le temps, à monsieur 
Dauglade médecin , que mon meilleur camarade 
savait tout , et connue c’est moi qui suis mon meil- 
leur camarade, je voulais dire que je savais tout. 

M. Romigoiere. — Je vous prie M. le Président % 
de demander au témoin si quelqu'un lui a vu uU&t 
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cher ses filets sur l’Aveyron et garnir ses crochets. 

Théron. • — La pêche est défendue , et je n’avais 
pas envie de me faire voir pour qu’on saisît mes fi- 
lets. 


Baslide, qui fait toujours des questions , dont 
l’importance est connue de lui seul , et qui parais- 
sent fort insignifiantes à tons les auditeurs , de- 



Théion. — Avec des vers. 


M. le Présideut à Bastide. — Vous avez enten- 
du cette réponse tonte simple : où voulez-vous en 
venir? 

Bastide. — Eh ! Mou Dieu oui , je l'ai entendue î 
Patience , tout cela s éclaircira ! 

M. Roiniguière. — Je vous prie encore , M. le 
President , de demander au témoin par qui il a été 
vu eu rentrant chez lui ? 

f l héron. — Par mon camarade, garçon de mou- 
lin comme moi. J’avais la figure toute renversée. — ■ 
Eh ' qu’as-tu , me dit il , connue tu trembles, est ce 
que lu as froid ? — îN'on parbleu , j’ai .bien chaud ; 
mais je tremble de peur. 

M. le conseiller Pagan. — Bach , vous venez d’en- 
tendre le témoin ; il vous a reoonuu , a-t il «lit , est- 
ce la vérité? 

Bach. — Oui , Monsieur. Le cortège était com* 

f josé ainsi qu'il l’a raconté , j’étais effectivement sur 
e derrière. 

M le Piési lent à Théron. — Bach était il à droite 
ou a gauche? 

Théron. — Je ne me le rappelé pas. 

M. Dubernard. — Il devrait se le rappeler, ce- 
■pend Oit. 

Lolard. Deman rlei.-moi un peu , M. le Président, 
ècelémoiu , s’il m’a reconnu? 

Théron répondant au Piésident qui lui a fait la 
question. — Oui , jMousicur , p.ai faiiement» «* 
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Colard. — 'Cela n’esl pas vrai ; je n’ai pas trempe 
dans ce ci ime là , j’en ai l’âme sacrée et les mains 
aussi ( malgré l'appareil sévère et imposant de la 
jqslice , l'auditoire n’a pu contenir un mouvement 
de gaîté ; quelques bruyants éclats de rire ont in- 
lerronq u Colai vl dans l’exorde «le son discours ). 

Colard , continuant et se retournant du côté des 
spectateurs. — Messieurs , si vous étiez à ma place , 
vous ne ririez pas ;et vous , témoins , vous rendi ez 
compte de votre déposition devant Dieu. M. Fual- 
dcs , soyez sûr rjne je ne suis pas la victime de vo- 
tre père , j’aurais donué mon sang. 

Anne Benoît se levant avec vivacité, et parlant à 
Tbéron. — Mou pauvre ami , vous êtes un faux té- 
moin. 

Jausicn. — Je ne crains pas la mort ; mais je suis 
indigné de me voir accusé par un témoin qui ne me 
connaît pas, qui ne m’a jamais vu. 

M. le Conseiller Combettes de Gaumont. — Vous 
conviendrt z, accusé Jausion , qu’il est bien extraor- 
dinaire que la déposition de cet homme se rapporte 
en Ions points avec celles de Bach et «le Bousquier. 

Bastide d’un ton d’inspiration. — Messieurs, pour 
vous assurer de la fausseté de ce témoin , vous n’avez 
qu’a regarder ces traits : voyez quelle altération ! 

M. le Président. — Le témoin est fort calme; sa 
figure n'annonce aucun trouble dans son ame. 

Anne Benoît. — Quand on dirait mille fois qne 
Colard a porte le corps, je dirais toujours qne non. 

Co'.ard. — Uni, Messieurs, qu’elle le dise, si je 
suis coupable ; qu’elle dise toute la vérité. Ce n’est 
pas ma femme, ce n’esl que dans l’espoir de l’être 

que _ . « . 

Bastide. - — Où est né le témoin ? 

r J. héron. — A Trémouillç, 

Bastille. — Chez qui? ( On rit. ) 

The i on. — Chez mon père. 

Bastide. — C’est que ce pays est le foyer d’uue 
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conspiration contre moi depuis 91. Tontes les dé- 
positions sont arrangées. 

M. le Président. — Je ne sais pas si cette partie de 
l’Aveyron est fertile en faux témoins; mais ce dont 
je suis sur, c’est que le témoin parle avec une can- 
deur qui ne laisse pas de doute sur sa véracité, 
r M. Dubemard. — Veuillez bien, M. le Président, 
faire sortir le témoin Tbéron , afin qu’en son absence 
je poisse faire une inter pellation. 

M. Je Président ordonne qu'on recondniseThéron 
dans la chambre des témoins. M. Dubernard prie 
M. le Président d’adresser à Bach la question sui- 
vante : Précisez bien â quel endroit vous avez en- 
■ tendu Bastide dire à Jausion : Tu tombes , as-tu 
peur? 

■» Bach. — Après avoir passé la muraille ; nous 
avions fait une quinzaine de pas. 

On fait rentrer Tbéron. 

M. Dubernard. — - Je vous prie maintenant , M. le 
Président , de demander à Tbéron si , lorsque le cor- 
tège a. passé, il a entendu aucun propos de la part 
de ceux qui portaient ou accompaguaieut le ca- 
davre 

A cette question , qui lui est transmise par 1 or- 
gane du Président, le tétnoln répond , qu’il a bien 
entendu que les membres du cortège pariaient, mats 
qu’il n’a pa6 compris ce qu'ils disaient: 

M. Dubemard. — Ainsi il est donc constant que 
hirsquc le cortège a passé près de Tbéron , il a en- 
ituulu parler. Je ferai observer que le témoin a dit 
tout le contraire devant M. Aubaret, juge d instruc- 
tion ; et certes, depuis que je m’occupe de procé- 
dures criminelles , j’en ai peu vu qui soient faites 
avec autant de talent et d’exactitude. Le témoin donc 
a déclaré qu’au moment où les accusés passaient , il 
n’a rien entendu. , 

M. Tajan. — Eh! sans doute, au moment ou ils 
passaient ; mais 
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M. le Président. — Eh bien, M. Dubernard, vous 
Voulez eu conclure 

M. Dubernard. — Comme je pense que les débats 
ne sont que pour fixer les faits, et que c’est en plai- 
dant que nous tirerons ces conséquences, pour l'ins- 
tant je n’ai rien à dire. 

M. le Procureur-général. — On ne doit , à pro- 
prement parier, regarder que comme renseignements 
les déclarations faites devant le juge d’instruction ; 
les véritables déclarations sont celles qui se font aux. 
débats, eu présence du jury, des accusés et dea 
autres témoins. Cela est si vrai, qu’en règle générale 
les premières déclarations ne peuvent donner lieu a 
des poursuites pour faux témoignages. Celles faites 
au grand jour , à l’audience et dans les débats solen- 
nels qui précèdent le jugement, sont les seules qui 
puissent entraîner des poursuites de celte nature, 
quand les débats même en déinontreut la fausseté. 
11 faut , par conséquent , quand il y a de nouveaux 
développements donnés par le témoin dans sa dépo- 
sition devant les jurés, s’en tenir à ces développe- 
ments. Au surplus, le témoin Théron n’a fait , sur 
des interpellations plus précises , que développer aux 
débats sa pensée sur un fait sur lequel il n’avait pu 
être d’abord suffisamment interrogé par les juges 
d’instruction ; il u’y a de sa part aucuue variation, 
et les légères circonstances auxquelles on s’attache 
quand il s’agit de faits si graves, si précis, qui con- 
cordent si bien avec les autr es éléments de la pro- 
cédure, ne font que prouver l’impuissance où l’on 
est d’attuquer le fond de sa déposition. Théron , je 
sais les ten eurs dont vons êtes agité , les menaces 
qui vous ont été faites ; soyez sans craiute , vous êtes 
sous la sauve-garde des lois. 

M. le Président. — Clarisse Manson , dans le cours 
de l’instruction, nous vous avons euteudue dire qu’on 
vous avait donne un rendez- vous ? 

Mme. Mausou croyant qu’il s’agit du rendez-vous 
qu'un suppose qui lui avait été donné chez Bancal , 
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ce trouble et répond d’une voix mal-assurée : Je n’ai 
pas dit Cria. 

M. le Président. — II paraîtrait , cependant , que 
ce rendez-vous a été donné avant les débats de 
Rhodez. 

Mme. Manson. — Ah! oui, Monsieur, je mêle rap- 
pelé , c’et.iu chez Gén iers. 

M. le Président. — Vous n’y fûtes pas ? 

Mme. Ma u son. — ÎNon, Monsieur. 

M- le Président. — Tous vous rappelez, Messieurs, 
ce fjni se passa; vous sous, rappelez que Thérèse 
Giroux déclara que la dame Geniers lui avait of- 
fert du hled de la part de Mme. Bastide pour se ré- 
tracter. C’était dans la maison Geniers que se réu- 
nissaient tous les lits de la séduction. Je me suis 
rappelé qu’il existait dans la procédure un billet 
écrit à la dame Manson , qui l’invitait à se rendre 
dans cette maison. 

l’audience a été terminée par L’audition de quel- 
ques témoins assez importants : l’un d’eux, Louis 
Brassatte, a vu Bastille le icj mars, à cinq heures 
du soir, sur la porte de M. Fualdès, il conversait 
aveceet infortuné vieillard et lui disait : Dans trois 
heures nous arrangerons notre compte. Pierre Cay- 
ral a vu Bastide à sept heures du soir, dans la rue 
des Hebdoinadicrs, le 19 mars, il l’a vu entrer dans- 
la maison Bancal. M. Üornes, fils , a vu partir 
Bastide de Rtiodez le ig mars, à six heures et de- 
mie du soir ; à sept heures il a été fort étonné do 
le voir revenir dans la ville précisément par le même 
chemin, 11e supposant pas que Bastide voulait faire 
croire qu’il n’etait pas a Rhodez le 19, il a pensé 
qu’il avait oublié quelque chose à son auberge. 

La séance reprendra demain à onze heures. * 

{Extrait de la Quotidienne du îo avril 1818.) 

( Cinq exemplaires ont été déposés. ) 

IM’Imprjui. tic L. G. tylICHaUD, rue des Bons iinfaétls , u“. 5 ^. 
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S 

Le cri de la vérité s’est enfin échappé. Mme. Man- 
son a parlé , elle a déchiré le faible voile qui cou- 
vrait encore les assassins. Jamaissoène aussi éminem- 
ment dramatique n’épouvanta l'auditoire d’un tri- 
bunal. Jamais les Champmeslé » les Clairon , les Rau- 
court, de tragique mémoire , ne produisirent sur 
leurs spectateurs un effet aussi prompt , aussi terri- 
ble. Tout frémissait ; Bastide seul paraissait calme ! 
Mais na’ulicipous pas et suivons l’ordre des débats. 

Après la déposition de deux ou trois témoins y . 
dont nous ne citerons pas meme le nom , M. le Pré- 
sident a ordonné qu’on introduisît M. Blanc de Bou- 
rin nés. 

Le 20 mars an matin , dit le témoin , entre sept et 
huit heures, j’appris qu’on avait trouve un cadavre 
daus l’Aveyron ; j’appris aussi bientôt que c’était 
le malheureux Fualdès. Je savais que M. Jausion 
était très lié avec lui , et je courus chez lui pour lui 
demander où avait été Fualdès le soir , et quels 
moyens il pensait qu’on eût employé pour l’attirer 
hors de chez lui. Lorsque j’arrivai , Mme. Jausion 
était auprès de sa glace et Jausion, assis sur une 
çbaise , appuyait sa tète sur ses mains comme un 
homme accable de douleur. — Ne savez-vous rien , 
me dit Mine. Jausion? — Je vieu9 de l’apprendre à 
l’instant. — Que deviendra M. Fualdès le fils , et 
comment est-on parvenu jusqu’à lui? — Je n’en 
saisi i eu, j’allcnds Mme. Coste ; noos irons ensemble. 


, \ 
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M. le Président. — Ne parlâtes-vous pas de Mme. 
Pons, à Mme. Manson ? 

M. Blanc de Bournnies. — Je me rappelle que 
je lui dis : je crois que Mme. Pons compte sur 
vous. ( Mme. Pons est , comme ou sait , la sœur 
de Bastide). Je n’entre dans tous ces détails qu’à 
cause d’une petite note que Mme. Manson a eu 
la bouté de mettre dans son Mémoire, et d’après 
laquelle on pourrait penser que j’en sais beau- 
coup plus que je n’en sais effectivement. 

M. le Président. — Vous entendez. Madame. 

Mme. Manson. — Oui, parfaitement. Mais je 
dois dire que M. Blanc de Bourinnes m’a parlé 
le premier de l’affaire Fualdès. Il y a beaucoup de 
petits détails sur lesquels M. Blanc de Bourinnes 
s’est trompé. D’abord je n’ai pas dit que ma dépo- 
sition tuât les accusés; je pourrai répondre à quel- 
ques autres circonstances; mais, M. le Président, 
je ne veux pas entraver les débats ; plus que tout 
autre je desire la fin de celte malheureuse affaire. 
( Mme. Manson se rasseoit ). 

. M. le Président — Vons niez donc, Madame, 
avoir dit à Monsieur, que votre déposition conduirait 
les accusés à l’échafaud. 

Mme. Manson. — Oui, Monsieur. 

M. Blanc de Bourinnes, avec un ton d’aigreur 
qui ferait penser qu’il oublie le respect qu’on doit 
au malheur : ce n’est pas la première fois que Ma- 
dame désavoue ce qu’elle a dit. 

Mme. Manson. — Ne m’avez-vous pas dit. Mon- 
sieur, que l’on faisait courir le bruit que j'étais elle* 
41ancal? Est-ce moi qui ai entamé la conversation 
sur ce point ? 

M. Blanc ue Bourinnes. — Je vous ai dit qu’on eu 
parlait à la Gioule; et vous me répondîtes que vous 
ne pouviez pas dire la vérité, parce que cela com- 
promettrait votre père. 

Mme. Mançon se trouble. -'-Je n’ai point dit cela ; 
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je me rappelle seulement que vous vous peneh;\le$ 
à mou oreille, et vous me dites: Mme. Pons compte 
bien sur vous. 

M. le Président. — Avez-vous dit que vous étiez 
devenue témoin depuis quinze jours? 

Mme. Manson. — Oui, j’ai dit que je l’étais deve- 
nue par 1 imprudence des accusés, c’est vrai. 

M. le Président. — Vous n’avez peut-être pas dit 1 
Ma déposition tuera les accusés; mais quelque chose 
d’équivalent. 

Mme. Manson. — J’aurais au moins dit, ma dé- 
position toute entière. 

M. le Président. — Vous aviez donc l’idée que 
votre déposition entière pourrait accabler les ac- 
cusés ? 

Mme. Mauson. — C est possible , Monsieur. 

La Bancal. — Puisque vous étiez chez moi , vo us 
auriez été aussi coupable que nous. 

M. Dubernard, profitant de l’émotion qu’on peut 
facilement lire sur les traits de Mme. Manson, se 
lève et lui dit: Un témoin prétend que la Bancal lui 
dit que deux dames tenaient la porte , et que Mme. 
Mauson faisait sentinelle { Mme. Manson est indi- 
gnée) ; aiusi je vous supplie, Madame, au nom de 
ce Dieu qui vous voit et vous juge, de nous dire la 
vérité toute eulière. ( En prononçant ces paroles, 
M. Dubernard montre le Christ placé au-dessus des 
juges.) ^ 

Aussitôt Bastide, par un mouvemeut. dont il n'a 
sans doute pas prévu les suites, se retourne et dit à 
Mme. Manson : Oui , quelle dise la vérité. 

Malheureux ! s’écria Mme. Manson avec un ac-^. 
eent qu’il est impossible de rendre. 

Bastide. — Allons, plus de monosyllabes ; parlez. 
Madame 

Mme. Mausou s’avançant entre les,. deux gendar- 
mes, et écartant leurs bras prêts à contenir Bastnle 
s’il voulait se livrer à aucune vioîeuce. — Regardez - 
moi , Bastide , me reconnaissez-i>ous ? 
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Bastide. — Non , je ne vous connais pas. 

Mme. Manson. — Vous êtes un malheureux !.... 
Vous avez voulu m’égorger ! 

La voix , la ligure, l’attitude de Mme. Manson, en 
faisant à Bastide cet épouvantable reproche , ne sau- 
raient être dépeintes. Les gardes, les auditeurs , les 
accusés , tout a pâli. Un cri général s’est fait euten- 
dre , puis un morue silence lui a succédé et n'a été 
interrompu que par des applaudissements que le res- 
pect dû au temple de Thémis n’a pu retenir. Bas- 
tide cherchait à paraître calme ; Jausion était ter- 
rifié. 

Après quelques instants , le trouble a cessé. M. 
Fualdès fils a pris la parole. — Madame, vous nous 
avez dit toute la vérité pour l’accusé Bastide ; je 
vous la deinaude pour tous les autres ; je vous la de- 
mande au nom de ce Dieu , dont on vieut de vous 
parler. 

Le secret de Mrrffe. Manson n’a pu sortir de son sein 
sans de grands efforts , sans une secousse violente 
que l’imprudente question de Bastide pouvait seule 
faire naître; son émotion a été si vive , qu’il lui a été 
impossible de répondre à M. Fualdès. M- le Prési- 
dent a suspendu la séance. 

Pendant à-peu-près une demi-heure qu’a duré 

cette suspension. Bastide a constamment lu il n a 

-pas tourné le feuillet. Jausion , la tête appuj ée sur 
ses mains, semblait avoir reçu son arrêt de mort. 

A une heure on allait reprendre la séance, mais 
Mme. Manson a déclaré qu’il lui serait impossible 
d’assister aux. débats. L’audience a été remise à de- 
main. 

( E xlrait de la Quotidienne du 8 avril. ) 

( Cinq exemplaires ont été déposes. ) 


De i’ Imprimerie de L. G. MICUATO ,rue de* Keu.vEnf.int, . n®. Vj. 
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COUR D’ASSISES D’ALBYJ 

N°. XI. 

DIXIÈME SÉANCE. - 4 Avril 1818. 

IVIadame Manson paraît avoir rempli la tâche pé- 
nible que lui prescrivaient et ses devoirs et la jus- 
tice. A-t-elle dit tout ce qu’elle pouvait dire; un mot 
de plus n’accuserait-il pas soü cœur; si elle n’a 
nommé qu’uu assassin , il faut peut-être respecter 
son silence, la vindicte publique n’y peut rien per- 
dre. Ce silence est accablant; la reconnaissance 
n’est point blessée, Mme. Manson n’a pas nommé 
son libérateur; les idées justes, les idées généreuse* 
sont conciliées. 

. Les débats , aujourd’hui , ont commencé par des 
interpellations qui ont mis cette dame à de bien 
cruelles épreuves; M. Blanc de Bourinnes a été rap- 

J ielé. Persistez-vous, lui a dit M. le Président, dans 
es faits que vous avez attestés dans la séance d’hier, 
-tant à l’égard de Clarisse Manson qu’à celni de l’ac- 
cusé Jausion. 

M. Blanc de Bourinnes. — Oui, Monsieur, j’y 
.-.persiste. 

M. le Président à Mme. Manson. — Madame, 
. vous avez dit hier que l’imprudeuce des accusés avait 
fait de vous et malgré vous un témoin important 
dans la cause ; à l’instant, et comme tout exprès, une 
circonstance née des débats est venue .confirmer ce 
que vous venez d’exprimer. Vous avez été provoquée 
par deux des accusés; ils ont demandé que vous fis- 
siez couuaîlre la vérité. Et vous, agitée par les sou- 
venirs de la soirée du 19 mars, avec l’accent de la 
; terrible situation où des circonstances fortuites vous 
avaient placée, vous avez reproché à l’accusé Bas- 
tide d’avoir voulu vous égorger? Cependant vous 

. êtes sortie vivant^ de la maison Bancal. Je vous le 
demande, est-ce à un retour louable de la part de 
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celui qui voulait vous égorger que vous devez la vie, 
ou bien l’un des accusés, Baslide excepté , vous a- 
t-il garanti de ses mains homicides. Le témoin Jean 
a parlé des regrets de Bastide, il a nommé Jausion, 
vous pourriez fixer les inexactitudes que ce débat a 
fait naître. On a parlé du serment, du cadavre , ne 
pouvez-vous rien nous dire. 

Mme. Manson. — "Vous concevez facilement, Mon- 
sieur, que je n’étais pas assez de sang-froid pour 
classer tous les détails dans ma tête: mais ce qui ne 
sortira jamais de ma mémoire , c’est qu’un homme 
horrible a voulu m’égorger! 

M. le Président. — On voulut vous égorger? Quel- 
qu’un vous sauva- t-il? 

Mme. Manson. — Oui , quelqu’un me sauva. 

M. le Président. — Cet homme était-il parmi les 
assassins, ou arriva t-il fortuitement pour vous sau- 
ver? 

‘Mme. Manson. — Je ne puis pas dire s’il est venu 
du dehors ou s’il était du nombre des assassins; mais 
je n’oublierai jamais qu’il m’arracha des mains de 
ce malheureux. 

M. le Président. — L’individu qui vous fit sortir 
du cabinet était-il le même que celui qui vous con- 
duisit à l’Annonciade ? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur. 

M. le Président. — Vous ne vous rappelez pas les 
traits de cet inconnu? 

Mme. Manson. — Je ne me les rappelle pas, Mon- 
sieur. 

M. le président. — Cet homme n’est-il pas parmi 
les accusés^ 

Mme. Manson. — C'est possible , Monsieur. ( Si 
nous parlions ici des regards et du ton de Mme. Man- 
son en répondant à ces questions, nous ferions par- 
. tager à nos lecteurs la conviction que nous avons 
acquise que le libérateur de Mme. Manson est assis 
sur le banc des accusés. ) 

M. Dubernard se levant. — Veuillez vous expli- 
quer, Madame; vos demi-aveux', vos réponses am- 
biguës sont mille fois plus meurtriers qu’une dési~ 
gnation directe. 
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. Mme. Manson. — Je n ai rien à dire. ' 

Jausion. — Madame, ce n’est pas pour moi, la 
mort n’a rien qui m’effraie ; mais pour ma malheu- 
reuse femme, mais pour mes enfants: veuillez par- 
ler; ma vie est entre vos mains : il dépend de vous 
de me sauver ou de me faire monter sur l’échafaud. 

M. Uuhernard. — Daiguez-vous rappeler, Mada- 
me, ce que vous écrivait votre généreux père. A 
quels regrets n’expo^eriez-vous pas le reste de vos 
jours, si vos réticences pouvaient compromettre le 
sort d’un innocent comme sauver un coupable? 

Mme. Manson avec une expression douloureuse. 

— M. le président , je ne puis ni sauver ni faire con- 
damner Jausion. ; • , 

Bastide. — Toutes ces exclamations ne veulent 
rien dire; nous ne sommes pas ici sur un théâtre. 

Mme. Manson a assez amusé le public, il faut que 
cela finisse. Que siguifie ccl éclat d’hier? que yeut- 
elle..... • 

M. le Président. — Arrêtez, accusé Bastide ; ap- 
pelez-vous théâtre le banc où vous êtes assis ? S’il est 
vrai que vous ayez voulu égorger Mme. Manson, 
vouliez-vous qu’elle vous le reprochât de sang-froid- 
l)élrompez-vous. Bastide , ce n’est pas ici une co- 
médie. 

Bastide. — Eh ! mon Dieu , je m’eu aperçois bien ; 
c’est une tragédie bieu cruelle pour moi, car ma 
conscience ne me reproche rien. 

Mme. Manson avec beaucoup dé force. — Votre 
conscience ne vous reproche rien ! Que M. Bas- 

tide prouve son innocence , et je monterai sur l’é- 
chafaud à sa place. 

Bastide. — Prouver mon innocence ! ce n’est pas 
difficile. Mme. Manson croit nous intimider, elle se 
trompe; elle en a bien fait d’autres à Rhodez, cela 
pe nous touche plus. Vons-même, M. le Président, 
vous m’avez dit viugt fois que ce que Mme. Manson 
avait dit ne prouvait rien. 

M. le Président. — Vous êtes dans l’erreur, Bas- 
tide, je ne vous ai jamais entretenu de Mme. Man- 
son : je rie vous ai interrogé que sur des faits qui vous 
sont particuliers. 
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Bastide. — Si cé n’est pas vous, c’est un autre 
Juge; peüt-être un Conseiller de préfecture. 

M. le conseiller Pinaud à Mme. Manson. — Je 
veux vous faire part. Madame, d’une remarque qui 
«ans doute a frappé tous ceux qui ont entendu vos 
réponses. Tout le monde s’est aperçu que vous aviez 
laissé nue lacuue dans le récit de votre fâcheuse 
afventure dans la maison Bancal. Il est difficile de 
Croire, Madartie, que vous ne la puissiez remplir. 

Raconte* noüs ce qui s’est passé depuis votre entrée 
dans le cabinet, jusqu'à Voire départ de la maison; 

N’esi-il pas vrai qu’on ne voüs laissa sortir qu’après 
avoir exigé de vous un serment terrible? Ne recon- 
nûtes vous pas, eu prêtant ce serment dont on vous 
â t'élevée à jamais, ceux qui vous entouraient? 

• Mmè. Manson. — Jè u’ai reeoühu que l’homme 
quéjé vdufe ai nommé ; j’ai vu tout très confusément. 

M. Pinaud. — N’eu reconnûtes-vous pas quelques 
autres? 

Mme. Manson. — Non , Monsieur. 

M. le Président; — Ne vîtes-vous pas un cadavre 
sûr une table ? 

Mmfc. Manson avec un mouvement d’horreur. — - 
Monsieur, je ne vis rien. 

M. le conseiller Combetl es deCaumont. — Ne vous 
fit-ou pas theltre à genoux ? 

Mme.- Manson.- — Je ne me suis pas mise à genoux: 

on a pu m’y précipiter Je n’étais pas de sang*- 

froid..... J’ai vu tout à travers un nuage Je frémis 

tneore !...;. : » 

Bastidè, d’un ton ironique. — Le costume de Ma- 
dame, s’il vous plaît? 

' Mme. Mïmsbn à M. le Président, qui a été forcé 
8e lui répéter la question de Bastide. — J’avais ua 
pantalon et un spencer ; j’étais en hoirtme. 

• M. le Président; — Qufe vous dit, Madame, l’in*» 
dividu qui vous lit sortir dû cabinet? 

Mme. Manson. — Je ne me le rappelle pas , Mon- 
sieur; oü faisait beaucoup de bruit; il y avait plu- 
sieurs personnes qui m’entraîoaient , les uns pour 

m'arracher dé ses bras » et lui pour tne retenir; 

* , v . . * » 
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M. le Président. — 11 dut y avoir un long débat 
entre les assassins pour décider totfe sort ? 

Mme. Mansotï. — Je crois qu’il y ont un autre 
homme qui s’opposa à ce que je fusse égorgée. 

M. le Président. — Ne pourriiz-vous nous don- 
ner quelques détails sur le serment qu’ou exigea dé 
vous? 

Mme. Manson. — Je ne me rappelle pas les terme!» 
de ce serment. J’ai dit tout ce que je pouvais dire j il 
nie semble qu’on doit être satisfait. 

Bastide d’un air malin. — Je voudrais savoir cC 
qui attirait Mme. Manson chez Bancal? 

M. Je Président. — Quoiqu’il soit pénible pour 
vous , Madame, de répondre à cette question , je suis 
forcé de vous y engager. 

Mme. Manson. — J’épiais les démarches de quel- 
qu'un, et j’en avais le droit. J’entendis le bruit de 
plusieurs hommes qui marchaient, et je me réfugiai 
dans la première porte ouverte que je rencontrai. * 

Bastide, toujours du même tou. — Et ne pourrait- 
on savoir le nom de ce quelqu’un ? Est ce un si grandi 
mystère? 

Mme. Manson. — Bastide me permettra de né 
point répondre à cette question ; je crois que j’en ai 
assez dit. 

M. le Procureur général. — Madame, vous veùefc 
de nous dire qu’il est possible que celui qui vous a 
'sauvée dans la maison Bancal soit au nombre des 
accusés présents. Vous n’avez pas satisfait à la de- 
mande qui vous était adressée. Vous avez sans doute 
banni de votre aine les terreurs qu’on a cherché à 
vous inspirer ; vous êtes rassurée par les garanties 
qui vous ont été données au nom des lois, par les 
magistrats qui en sont les organes. Mais nous croyons 
qu’un autre sentiment vous ferme la bouche eu ce 
momént ; sentiment dont l’excès vous égare, et qui 
devient uu délit , nu attentat envers la société, s’il 
ne cède au devoir impérieux de nous dire toute la 
vérité. 

1 Voyez votre position , en quel état vous a conduit 
un silence coudamué par les lois et par l’intérêt pu- 
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blic. Captive depuis plus de six mois, assise sur le 
banc des accusés , associée , par une fatale préven- 
tion, à des êtres qui sont ou l’effroi ou le rebut de 
l’espèce bumaine , vous avez été en proie à toutes les 
alarmes; les souffrances de votre corps ont égalé 
celles de votre aine ; vous avez fait la part de la re- 
connaissance , et il est temps de faire celle de la 
justice. 

Uu hasard malheureux vous a conduite dans la 
maison Bancal ; vous avez nommé, et la procedure 
avait nommé avant vous, celui qui a voulu vous y 
égorger. La procédure a nommé aussi ; mais il vous 
reste à nommer celui qui , craignant l’embarras de 
deux cadavres, vous a sauvée. Élevez-vous à la hau- 
teur de la mission que la Providence semble vous 
avoir confiée : malheur à qui se refuse de servir d’ins- 
trument à ses profonds et impénétrables desseins! 

jNous vous écoutons ; nommez celui des accusés 
présents qui vous a sauvée ? 

Mme. Mansou. — Je n'ai pu le reconnaître; j’ai 
déjà eu l’honneur de vous le dire. 

Bastide. — Mme. Manson me connaissait-elle avant 
de m’avoir vu ici ? 

Mme Manson. — On me l’a fait voir quelquefois 
en me disant que c’était le frère de Mine. Pons ; mais 
je le connaissais à peine... 

Bastide. — C’est vrai... 

Mme. Manson vivement. — Oh / ce n’est point un 
malheur! Je ne l’ai pas même reconnu dans la mai- 
son Bancal ; mais depuis je l’ai reconuu positivement 
pour celui qui a voulu m’égorger. 

M. le conseiller Pinaud. — Madame , un dernier 
mot sur Jausiou : Vous avez dit que Bastide voulut 
vous égorger; vous avez dit à Rhodez que Jausion 
a sauve la vie d’une femme qu’on voulait immoler ; 
il est constant maintenant que vous êtes cette femme: 
c’est donc Jausion qui vous a sauvé la vie? Parlez, 
Madame; s’il est inuoceut , ne le laissez pas sous le 
poids d’une conséquence aussi accablaole. 

Mme. Manson. — J e ne donnerai pas de conclusions 
à cet égard. 


Digitized by Google 



( 7 ) - 

Bastide qui n’a sans doute pas réfléchi combien 
son exclamation est défavorable à .Tausion. — Pour 
moi , j’aiine mieux X apostrophe que Mme. Mansou 
m’a adressée hier, que ses réticences. 

Plusieurs témoins après ce débat, sont venus jeter 
encore de nouvelles lumières sur les faits qui ont 
précédé le crime. Mme.Cassan a affirmé que M.Fual- 
dès lui avait dit qu’alors qu'il aurait vendu son do- 
maine de Flars, il lui resterait encore i 5 mille francs; 
3 e témoignage de cette dame a corroboré ceux de 
plusieurs témoins qui avaient attesté que M. Fualdès 
tenait un livre-journal sur lequel il inscrivait toutes 
ses recettes et dépenses. La femme Bouadon a vu 
Jausion le 18 mars, chez la Bancal ; la femme qui 
dépose lui demanda ce qu’il voulait , il ne répondit 
pas. Un autre témoin, la femme Banède, a vu Jau- 
sion sortir de la maison Bancal quelque temps avant 
l’assassinat. 

La déposition de M. Albène mérite d'être rappor- 
tée , autant par la grosse franchise avec laquelle elle 
a été faite que par son importance : « Dans la soirée 
du 19 mars, a dit le témoin , je revenais sur le bou- 
levard d’Estourmel , j’aperçus à une cinquantaine de 
pas de moi, une masse d’ombres qui avançaient len- 
tement j cela me parut extraordinaire, et d’autant 
plus extraordinaire que, lorsque j’eus marché envi- 
ron vingt-cinq pas de plus, les ombres disparurent. 
Je crus cependant qu’il était prudent de prendre le 
milieu de la rtiule, afin que les ombres qui avaient 
pu se cacher dans la ruelle que je savais être à gau- 
che , ne me donnassent pas en passant quelque mau- 
vais coup. Eu passant devant cette ruelle, j’eus un 
sentiment d’eflroi tel qu’il n’eut pas été plus fort si 
j’eusse su quels étaient ces ombres. Je me mis à pro- 
noncer un juron fort et prolongé, en franchissantce 
passage qui m’effrayait tant. Enfin j’arrivai au por- 
tail de la préfecture , et là , je vis un homme qui ve- 
nait droit à moi; je ne le reconnus pas. En rentrant 
chez moi je ne fis part à personne de mes idées , et je 
me couchai. Le lendemain, j’appris l’assassinat de 
M. Fualdés, et je ne doutai point que les ombres que 
j’avais rencoutréesne fussent les assassins qui le por- 
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{aient à l'Aveyron. Ma domestique me dit aussi le 
lendemain : « Il y avait hier un jeune homme qui 
vous suivai t; c’était Bessière- V ey n a c. — Eh ! comment 
î’as-lu reconnu? — Très bien, car je l’ai servi ; ii a 
iodé ici toute la soirée. » 

M. le Président. — Les officiers de gendarmerie 
ne logent-ils pas dans votre maison ? 

M. Albène. — Oui , Monsieur. 

M. le Président. — Il paraît qu’on voulait s’assu- 
rer si personne n’allait les avertir. 

Est-ce tout ce que vous savez , M. Albène ? 

M. Alhène. — J’ai encore une circonstance à 
ajouter; elle est relative à Mme. Manson. J’étais un 
jour au tribunal auprès d’elle; vous m'avez donné, 
Jni dis- je, une conviction bien forte contre les ac- 
cusés; s« j’étais au nombre de Jeurs juges, je les con- 
damnerais sans hésiter. fis sont coupables , tant jhs 
pour eux, me répondit-elle. Elle les accusa ensuite 
d’une manière plus particulière, en nie disant: Xe- 
mez , voilà le tigre , I autre c'est la hyenne de Gé- 
■vaudan. • *i h i •* 

. Mme. Manson. — Je ne me rappelle pas cespro*- 
.jpos. J’ai pu dire , s'ils sont coupables , tant pis pour 
jeux ; j’ai pu dire aussi , ils sont coupables. 11 ne me 
souvient pas d’avoir parlé de hyenne. t 

. M. Je Président. — Eûtes-vous le seul qui enten- 
.dîtes ce propos ! . >■ 

M. Alb ène. — Je crois qu’il y avait beaucoup de 
monde , M. l\éné de la Çondabe, entre autres* r 
M. le Président ordonne qu’on introduise M. de 
.la Gondalie, qui est témoin dans la cause. La ques- 
tion lui est répétée. 

( M- de la Goudaiig. -n- Je ne sais pas si Mme. Man- 
son a parlé de tigre et de hyenne à M. Albène, mais 
ce dont je puis assurer la Cour, c’est qu’elle me i’u 
dit , à moi. .ri 

Mme. Manson. -—Cela est vrai , Monsieur. i 
La séance est remise à lundi. 

{Elirait de la Quotidienne du i 3 avril 1818.) 

( Cinq exemplaires ont été déposés.) 
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ONZIÈME SÉANCE.— 6 Avril 1818. 


Pourquoi le sexe le plus délicat, le plus faible, qui 
doit supporter avec moins de force les émotions pé- 
nibles est-il celui qui les recherche avec le plus d’a- 
vidité? Pourquoi la salle d’audience de la cour d’AI- 
by offre-t-elle chaque jour une plus nombreuse réu- 
nion de dames que d’hommes? Ce sont des questions 
que nous laissons à résoudre à ceux qui ont plus que 
nous étudié le caractèrè des deux sexes, mais ce 

a u’il y a de certain, c’est qu’aujourd’hui le nombre 
es femmes était encore plus considérable qu’aux 
précédentes séances. Les tribunes étaient, nous ne 
dirons pas remplies, mais ornées de tout ce qu’il y 
a de plus aimable dans l'Albigeois. 

L’audience a commencé par l’audition de quel- 
ques témoins qui ne rapportent que des faits sur les- 
quels maintenant il n’y a pas le moindre dpute. Oa 
a rappelé M. Dorne fils qui a Vu pai'til 1 Bastide de 
Rhodez le 19 mars à six heures. 

M., Je Procureur-général. — Vous voyez, Mes- 
sieurs, cjuc Bastide feignant de partir disposait ainsi 
l’alibi , qn’il parvient si bien à prouver maintenant ! 

Bastide. — Oh! ce n’est pas si difficile qûé vous 
pensez, Monsieur, de prouver mon alibi. 11 est vrai 
qu’il y a des monstruosités dans la procédure. 

1-.. Le témoin Palavet est porteur d’uue excellente 
figure , ce qui ue l’a pas préservé , cependant, d’être 
arrêté à Rhodez comme complice de l’assassinat 
Fuahlès. Cet homme avait bu avec Bach, Bousquier, 
Colard et Missonnier dans le cabaret de Rose Ferai 
dans la soirée de l’assassinat; mais il parvint facile- 
ment à prouver son innocence, et fut mis sur-le- 
champ eu liberté. 

M. le Président. — Bach, Colard et Bousquier se 
parlaient-ils à l’oreille. -, - 
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-IJÎon , Monsieur , ifs parlaient tout haut 
<î’un tas de choses auxquelles je ne comprenais tjgnj 
il sHhsare nt-qrfîls avaient 'servis dansTEspagtie et 
dans la guerre. 

M. Joli- Cœur , jardinier. Le jour de l’assassinat 
il faisait un peu froid; vers dix heures du soir, je 
m’avisai 'df aller chercher des vases qui étaient dans 
mon jardin , afin de les rentrer- J’entendis quelane 
.bruit sur 4e boulevard et j’ouvris ma porte; j’aper- 
çus un grand homme qui faisait avec sou mouchoir 
des signaux, qui me parurent destinés à faire avan- 
cer ceux qui le suivaient. Je refermai ma porte et je 
me conçqui. Le lendemain à huit heures, Cofanl 
viol me 'trouver dans mon jardin. — Vous ne savez 
pas unechose.me dit-il, — INon je ue sais pas, — Oa 
'à égorge un .homme et on JV jeté dans l’e^u; — Oh ! 
mon Dieu, — Oh ! ce h’èst rien que tout .çela », ajouta 
Colard; il y en aura biencl’ auprès. 

Coîard*. — Demandes-moi un peu à ce témoin-là 
•à quelle heure j’ai été chez lui. 

Joli-Cœur. — A huit heures, il me semble que je 
viens de Je dire. 

.‘feolard. — Ah , mais c’est qu’il me semble moi que 
Vous yous trompez; car je u’ai quitté le pré de M. 
‘Cbâhert qu’à midi. 

M. le Président. — Comment prouverez - vous 

Colard. — M. le Président faites-moi l’amitié 
,$ë Faire assigner celui qui travaillait avec moi, il 
pourra dire que je n’ai pas quitté le pré avant 
, midi. 

“Lé témoin le plus important aujourd’hui était 
Bousquier, c’est à lui à qui l’on doit les premières 
révélations; c’est lui qui a fait connaître tous les 
details de l’assassinat et la marche nocturne du cor- 
tège : il s’est exprimé avec un ton de franchise et de 
vérité qui doivent rassurer sur sa véracité. Bousquier 
n’a point encore fini l’année de prison à laquelle il a 
été condamné à Rhodcz ; mais comme sa peine n’est 
que correctionnelle, il a été admis à prêter le ser- 
ment eu usage pour 4çs témoin^. 

« Lv jour de la fyire de mgrs t$* 7 » à dit Bous- 
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quiet* , jerencontrai Bach dans Rhodez. Quand je lui 
eu indiqué mon domicile , il me demanda si je ne vou- 
lais pas lui aider à porter une balle de tabac de con- 
trebande. Si cela ne peut pas m’exposer à aller en 
prisort , lui dis-je, je le veux bien, parce que j’ai des 
enfants et qu’il faut que je gagne ma vie. Il me ras- 
sura , promit de me payer mieux que tous ceux qui 
m’employaient , et il me dit encre que tous lei quinze' 
jours il pourrait m'employer à un semblable tra- 
vail. Bach me répétait toujours qu’il ne fallait rien 
dire, qu’il ne fallait pas pas parler de celte balle de 
tabac; cela ne me paraissait pas étonnant, parce que 
je savais qu’il craignait les rats de cave. Le soir 
même, Bach vint chez moi pour me parler de sa 
balle de tabac que nous devions prendae vers huit 
ou neuf heures. Il mempruula 24 sous, et me remit 
en gage un mouchoir que voici ( le témoin montre la 
cravate qu’il a au col ). Quelque temps après , il re- 
vint, et me dit qu’on apprêtait le tabac, et il m’in- 
vita à aller boire un coup : nous sortîmes pour aller 
chez Rose Ferai, mais Bach me quitta sur la place 
de Cité pour aller voir si le tabac était prêt. J’entrai 
seul pour faire tirer le vin chez Rose Ferai, j’y trou- 
vai Colard et Palaret, avec qui je me mis à boire ; 
pendant ce temps Bach arriva , il but cvec nous, 
puis il ressortit plusieurs fois ; je pensais toujours 1 
que c’était pour le tabac ; enfin , quand nous vîmes 
qu’il ne revenait pas, je dis à Palaret: c’est bien 
élounaut à monsieur quiuous laisse son écot à payer. 

» Après avoir soldé Rose Férale , j’allumai ma 
lanterne pour me retirer chez moi, lorsque dans la 
rue je trouvai Bach posté à l’angle de la maison Ra- 
moud. «Tout est prêt, me dit-il, vous pouvez venir. 
» — Où est-ce? — Rue des Hebdomadiers ; venez , 
» mais éteignez votre lanterne, nous n’en avons pas 
>» besoin. » .Nous arrivons dans une maison habitée 
par Bancal , et je trouvai dans la cuisine Bancal , 
Bapt iste Colard , la Bancal , Missonnier , et une autre 
fille que je ne remarquai point ; il y avait aussi deux 
Messieurs, dont l’un, à ce que me dit Bach, quand 
nous fumes rent. es chez moi le soir , était M, Gram- 
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mont Bastide de Gros. Bach ne me fit pas connaître 
le nom de l’autre Monsieur; mais, ce que je puis as- 
surer, c’est qu’il n’était ni aussi gros, ni aussi grand 
que le premier. M. Bastide me mit le lusil sur la poi- 
trine, et me dit : Si tu bouges , tu es mort. Je ne 
bougeai pas, mais je tremblai beaucoup, quand je 
■vis qu’au lieu d’une balle de tabac, c’était un ca- 
davre qu’il fallait porter. C’est Bach qui m’annonça 
cet effrayant changement. On avait empaqueté le 
mort dans une couverture de laine; il était attaché 
avec une oorde grosse comme le doigt ; on le portait 
avec deux barres. Colard et Bancal prirent le (levant, 
moi et Bach nous portions le derrière. M. Bastide 
nous précédait ; l’autre Monsieur marchait derrière. 
Arrivés sur les bords de l’Aveyron , on jeta le corps 
daus la rivière, après nous avoir fait prêter serment 
de ne jamais parler de ce qui s’était passé. Bastide 
s’en alla par la Guioule, l’autre Monsieur par le 
moulin des Besses, et Bach vint coucher chez moi. 

C’est là qu’il me donna deux écus de cinq francs. 

Pendant cette déposition , et en général pendant 
toute l’audience, l’altitude des accusés a entière- 
ment changé. Bastide a été très abattu , très accablé ; 
Jausion s’est rassuré un peu, lorsqu’il a entendu 
Bousquier déclarer qu'il n’était pas certain qu’il fût 
{autre Monsieur. 

M. le Président. — Bousquier, regardez bien les 
accusés, et dites-nous quels sont ceux que vous re- 
connaissez pour s’ëtre trouvés dans la maison Bancal 
dans la soirée de l’assassinat? 

Bousquier. — Je vous l’ai dit , Monsieur, je recon- 
nais parfaitement Bastide, Colard, Bach, Misson- 
nier, la Bancal et AnneBeuoit; mais je ne puis pas 
affirmer que Jausion y fût. 

Anne Benoît se levant précipitamment. — Vous 
êtes un malheureux de dire cela. Misérable, com- 
ment pouvez-vous soutenir que j’étais là quaud on a 
assassiné ce pauvre M. Fualdès! 

Bousquier, — C’est vous qui êtes tous de la ca- 
naille de m’avoir mis comme cela dans de mauvais 
draps ; de m’avoir empêché , depuis un an , de ga~ 
gner la vie de mes pauvres enfants, 

/ 
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M. le Président. — Qni vous a dit que Bastide était 
au nombre des assassins? 

Bousquier. — C’est Bach qui me dit le soir même: 
Ce grand monsieur , c’est Bastide de Gros ; et il 
«jouta qu'il y avait aussi un parent de Bastide fort 
riche. 

M. le Procureur- général. — Vous dil-U où il de- 
meurait? 

Bousquier. — Je ne puis le dire bien affirmative- 
ment ; mais cependant je crois que ce Monsieur de- 
meurait sur la place de la Cité. 

M. le Président. — N’a-t-on pas voulu vous faire 
rétracter votre déclaration ? 

Bousquier. — Oui , Monsieur. Quand on m’eut 
mis à la maison d’arrêt, je trouvai dans la prison un 
homme qu’on allait mettre en liberté ; je le priai de 
remettre une lettre à mon père. Quelques jours 
après , cet homme revint voir le coucierge , et me 
fit signe de descendre, parce qu’il avait à me parler. 
«Ecoutez, me dit-il, si vous voulez vous rétracter 
. » de votre déposition , je connais quelqu’un qni vous 
» donnera 8000 fr. ;on vous donnera aussi une char- 
» retée de blé tous les ans. » Je lui répondis que j’é- 
tais un honuëte homme, que je ne voulais ni blé , ni 
argent, et que je dirais la vérité. Je l’ai dite et j’ai 
bien faitfear il aurait pu m’en arriver autant qu’à 
ces Messieurs. 

M. Dubernard. — Je vous prie, M. le Président , 
de demander au témoin s’il n entendit pas, après le 

i jassage de la première muraille du pré de (Japon - 
ade. Bastide dire à Jausion : Tu bombes , as-tu 
peur? . ■ . , 

Bousqnier. — Il paraît que c’est vrai , mais je ne 
me le rappelle pas. 

Un de MM. les Jurés. — Ne vîtes-vous pas d’au- 
tres personues dans la cuisine ? 

Bousquier. — Eu entrant, je vis un homme sur la 
porte , qui se retira aussitôt , je n’ai pas pu le recon- 
naître. . , 

Le Juré. — Y avait-il beaucoup de lumière dans 
la cuisiue de Bancal ? . * . • „ 
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i Bouéqmer. — Une seule, qui répandait une lu- 
mière très faible. 

; n((Ofl*fait rentrer Bach. ) 

;;M. Dubernard, qui veut faire tomber Bach et 
Bousquier en contradiction, prie M. le Président de ; 
demander à Bach où il a donné à Bousquier les io fr.‘ 
dotit ce dernier a parlé. 

Bach. — Je les ai donnés à Bousquier chez lui. 1 

M. Dubernard. — Dans votre première déclara-' 
tiou, vous avez dit que c’était dans la maison Bancal? 

Bach. — J’ai dit que c’était là que j’avais reçu les* 
20 francs;, mais je les ai partagés avec Bousquier 
chez lui 

j. M. Romiguièrè. — Je vous prie, M. le Président , 
de demander à Bach si Bonsquier portail quelque 
chose lorsqu’il le rencontra en sortant de chez Rose 
Ferai. 

Bach. — Oui, il portait sa lanterne. 

M. Romiguière — Qu’en fit-il? 

Bach.— Je crois qu’il la mit dans sa poche. , 

M. le Président. — Vous voyez que ces dépositions' 
sont parfaitement concordantes. 

M. Dubernard. — Je voudrais qu’on demanda à 
Bouscuier s’il a vu arriver avant lui à la maison Ban- 
cal, plusieurs personnes qui les auraient d’abord 
suivis. ■ 

Bousquier. — Je vous l’ai dit, je n’ai éu qu’un 
monsieur sur la porte. 

M. Dubernard. — Bacb a dit lecontaaire ; il pré- 1 
tend avoir vu deux ou trois hommes qui, dit - il , 
marchaient à leurs côtés, et qui- arrivèrent à la mai- 
son Bancal quelques instants avaut eux* 

M. Romiguières. — Comment se fait-il que Bach 
qui affirme qu’il est Jsorti de (chez Rose Ferai avec 
Paiaret et Bousquier, ne leur ait pas dit : IN’allons 
paschez Bancal , on vient d’y commettre un horrible 
assassinat. Les trois hommes qui le suivaient ne de- 
vaient pas l’effrayer , puisqu'il était avec deux hom- 
mes fort vigoureux , en état de se défendre. 

Bach. — Paiaret n’était plus avec nous. 

M. le procureur - general. — U est facile de voir 
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que Bach cherche A atténuer les charges qui t 
contre lui ; car ce n’est que sur ce point qu’il altère 
, la vérité. 

M. Romiguiére à Bach. — Vous avez dit que vous 
ne connaissiez Bastide que pour avoir entendu prb- 
, poncer son nom le soir chez Bancal , lorsqu’on lui 
dit : Tiens , Bastide , voilà la clef , va prendre le 
tout % et cependant vous avez dit le soir de l’assassi- 
nat à minuit , à Bousquier, le (grand monsieur, c’est 
Bastide de gros , on ne dit pas qu’on ait ajouté le 
nom de son pays chez Bancal. 

Bach. — Je savais qu’il y avait 'à Gros un grand 
monsieur qui se nommait Bastide , c’est ce qui m’a 
fait dire que celui-là était de Gros. 

M. le iProcureur-géuéral. — Bach connaissait très 
bien Bastide , puisque , le 18 , ou les a vus boire en- 
semble dans le café Ferrand, M. de Parlau l’a dé- 
claré positivement. 

A l n és avoir entendu la déposition peu importante 
de Marianue Alboui, témoin d’une loquacité re- 
marqurhle et qui d’ailleurs égaye sa diction par une 
mobilité de phisionornie qui lui a valu à Rhodcz le 
surnom de Mme. Desgrimaces , on a introduit Auue 
Couder. , . • "• ■ 

Ce témoin déclare que la Bancal lui a dit qu’elle 
ne crriguait que la, déposition de Mme. Enjalràn 
qui avait épousé un monsieur de Reynac (pays de 
M. Mauson) , et que si cette dame disait qu’elle 
avait été chez elle , elle était perdue. 

Mlle. Rose Solaunet, une des plus jolies modistes 
de Toulouse , a été entendue ; sa déposition est bien 
moins intéressante que sa figure. Le soir de l’assas- 
sinat, à dix heures, elle a entendu chanter sous sa 
fenêtre , elle s’est levée et elle a vu un grand hamme 
qni lui a paru porter un fusil. 

M. Fualdès. — Je vous prie , M. le Président , de 
demunder au témoiu si ou n’a pas cherché à lui faire 
changer sa déposition. 

Mlle. Rose Solannet. — Oui , Monsieur , on a of- 
fert cinquante louis à maman, qui les a refusés. 

M. Antoine Bnrg , pharmacien de Iihodez« *— h» 
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ig mars, à dix heures du soir , je passais dans l’Am- 
.hergtie droite; je marchais vivement et je portais 
une laoterne : j’entendis venir à moi un homme qui 
marchait avec beaucoup de vitesse. Lorsqu’il aper- 
çut ma lanterne , il alla se cacher : je crus qu’il était 
;/avec une femme; et comme je sais qu’un homme et 
une femme doivent avoir quatre jambes à eux deux, 
je dirigeai ma lanterne vers la terre, et je ne vis que 
deux jambes, ce qui me lit penser qu’il n’y avait 
qu’un homme. 11 avait une reditfgotte qui me parut 
verte du bleue, mais' le pantalon n’était pas de la 
i mente, couleur. : - T •' 

j • , ;1 m. le président. — Clarisse Manson , c’est l’heuCe 
à-peu-près à laquelle vous passâtes dans celte rue. 

•Mme. Mansou. — Non , Monsieur, je passai dans 
l’Ambergue gauche. 

M. le Président. — . Celui qui vous conduisait vous 
quitta : ne prit-il pas la rue transversale qui commu- 
. nique d’une Ambergue Bâtis l’autre ? ’ ; 4 ? 

Mine. Mansou. — Je ne le sais pas , Monsieur. 

M. le President. — Celui qui vous conduisait avait- 
il une redingolte? : ; 

Mine. Mansou. -x- Oui , Monsieur. 

Apres avoir entendu la déposition peu intéres- 
. santé du nonnné Bnrÿ’, la séarfee a été suspendue à 
quatre heures, et renvoyée à demain dix heures. 


i • • * ' 


i ; ( Extrait de la Quotidienne du 1 5 avril 1848.) 
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DOUZIÈME SÉANCE. — 7 Avril 1818. 

M . Labouce, avocat , a commencé l’audience au- 
jourd’hui par sa déposition. — Comme ayant été 
épousé par une femme en procès avec Bastide, a dit 
M. Ladouce avocat, j’ai été dans l’obligation de sou- 
tenir contre lui des discussions à Toulouse età Mont- 
pellier. Voilà les seules liaisons que j’ai eues avec 
M. Bastide. 

M. le Président. — Racontez-nous ce qui vous est 
arrivé à Gros ? 

M. Ladouce avocat. — J’avais des comptes à ré- 
gler avec M. Bastide , je vins de Villefrancne à Rho- 
aez pour le trouver. J’avais apporté des procurations 
en blanc pour lui donner quittance de vingt mille 
francs s’il avait voulu. Je l’attendis à Rhodez , il ne 
vint pas, et je pris le parti d’aller à Gros. H m’en 
souviendra long-temps de mon voyage, j’eus une 
belle peur ! J’avais amené un jeune nomme avec 
moi; nous arrivâmes à Gros , on nous reçut d’abord 
assez bien. Le soir à souper je voyais toujours M. 

,Yence parler bas à Mme. Bastide, et puis M. Bastide 
qui avait cet air que vous savez , tout cela n’était 
pas très rassurant , enfin je dissimulai : Après sou- 
per M. Yeuce voulut examiner mon compte, je le lui 
donnai , il s’emporta , me dit que j’étais de mauvais® 
foi et m’accabla d’injures ; il était tard , j’élais trem- 
blant, je dissimulai encore, quoique les larmes me 
vinssent aux yeux; ( le témoin pleure et dissimule 
volontiers) je disque j’étais si troublé qu’il m’était 
impossible de signer mon nom. On me dit que je 
pouvais aller me coucher ce que je fisserablant d’exé- 
cuter, mais je restai debout toute la nuit et je mis me# 
papiers en lieu de sûreté. Le lendemain malin on 
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me fit des excuses que je reçus en dissimulant lotiv 
jours. M. Bastide me teudit la maiu , je lui tendis la 
mienne, Monsieur, bien décidé à ne plus revenir dans 
sa maison. 

Bastide. — Je suis bien étonné que le témoin me 
reproche des injures 4 moi qui n’eu ai jamais fait à 
personne ! 

M. Romiguières. — Taisez-vous donc cela ne vous 
regarde pas , il s’agit de M. Yence. 

Bastide. — Eh! mon Dieu , Monsieur, je réponds' 
pour moi et pour les miens! 

Après M. Ladouce , avocat , on a entendu M. 
Blanc. — Je sortais de l’hôtel des Princes, a dit le 
témoin, il était dix heures à-peu-près. Je traversai 
la place de Cité, au coin de la rue du Terrail je crus 
apercevoir un monsieur et une dame. Je portais une 
lanterne,. qui sans doute les effraya , car ils dispa- 
rurent , et cependant je n’avais nullement envie de 
les incommoder. 

~ M. le Président. — A quelle heure êtes» vous pas- 
sée à la place de Cité avec celui qui vous avait fait 
sortir de la maison Bancal, Clarisse Manson? 
"Mme. Manson. — A dix heures à-peu-près. 

M. le Président. — Passâtes-vous par la rue du 
Terrail ? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur, 

M. le Président. - — Etiez- vous encore eu homme?' 

Mme. Meuson. — Oui, Monsieur. 

M. le Président au témoin. — Reconnûtes vou* 
l’individu qui paraissait accompaguer la dame que 
vous apnerçûles ? 

M* Blanc. — Non , Monsieur, mais je reconnus 
que la femme était une dame comme il faut,' parce 
qu’elles avait des bas blancs et fallebalas. 

M. le Président à Mme. Manson. — Aviez-vous des 
fallebalas ? 

Mme. Manson. — Non , Monsieur. 

M. Du pré de St.-Flour. — Je ne suis que l’historien 
de la dame Constant qui nous a fait, en passant dans 
notre ville, des détails très détaillés de tout ce qui 
s’était passé daus la maison Baucal. Elle nous a dit 
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que le soir de l’assassinat, Mme. Manson, avec qui 
elle est très liée , avait un rendez-vous dans la mai- 
son Bancal. Bile s’y rendit à l’heure captée,e\\e. était 
avec unedemoiselle Rose Pierrel. Au moment où ces 
dames liaient conversation avec la Bancables assas- 
sins qui entraînaient M. Fualdès arrivèrent ; la Ban- 
cal fit entrer Mme. Manson dans un cabinet; Bas- 
-lide qui euteudit du bruit dans celte partie de l’ap- 
partement y courut; il en arracha Mme. Manson il 
voulut l’égorgcr, Jausion^ s’y opposa en lui criant: 
Malheureux que vas-tu faire? tu es embaras^é d’un 
cadavre et tu veux immoler une seconde victime. 
Jausiou conduisit Mme Manson jusqu’au couvent de 
l’Annouciade. 

M. le Président. — Clarisse Mauson, vous venez 
d’entendre ce qui a été raconté au témoin. \ous avez 
nommé Jausion à Mme. Constant? 

Mine. Mansou avec une malice dont le témoin seul 
ne s’est pas aperçu. — Mme. Constant a voulu capter 
la confiance de M. Dupré. Je n’ai parlé de Jausion à 
personne. 

M. le Président. — D’après ce qu’on a dit au té- 
moiu on pourrait supposer qu’il y avait deux dames 
étrangères au crime dans la maison Bancal. 

Mme. Mauson. — Cela pourrait être, M. le Prési- 
dent, il y avait beaucoup de monde ce soir-là dans la 
maison Baueal. 

M. le Président. — N’avez-vous donc rien dit à 
Mme. Constant? - 

Mme. Manson. — Je ne me le rappelle pas; mais 
j’espère que Mme. Constant paraîtra aux débats; 
elle n’a pas dit tout cela dans sa déposition. 

M. le Président. — 11 est vrai que Mme. Constant, 
inlerpelée par la justice , nie tous les faits qu’elle ra- 
conte d’ailleurs très facilement à des personnes qui 
ne sont revêtues d’aucun caractère public. 

Mme. Mansou. — Eh bien! quand nous serons en 
présence, nous verrons comment elle s’en tirera! 

M. le conseiller Combettes de Caumont. — Ma- 
demoiselle Rose Pierret était-elle dans la maison 
Bancal ? 
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Mme. Manson. — Cela peut être. Monsieur, mai» 
elle ne l’a pas dit. 

M. le conseiller Pinaud. — Dans une de vos excla- 
mations à Rhodez, vous vous écriâtes : tous les cou- 
pables ne sont pas dans les fers ! La justice vous 
demande un aveu général, nomraez-uous ceux, qui 
ne sont point enc re dans les fers ! 

Mme. Manson. — Je ne me rappelle plus rien ; j’ai 
dit tout ce que je pouvais dire. Il y a une nouvelle 
procédure; d’autres individus arrêtés. Je serai sans 
doute appelée à ces nouveaux débats et je répondrai 
lorsqu’on m’interrogera; en ce moment je ne dois 
pas accuser les autres, je ne dois songer qu’à me dé- 
fendre. 

• ( Ici on a entendu plusieurs témoins qui n’ont fait 
connaître aucuns faits nouveaux : ensuite M. de 
France de l’Orne a été introduit sa déposition est 
fort intéressante. ) • ■.'••"•s ‘ 

Le dimanche , après l’arrêt de condamnation , a 
dit le témoin, avec M. Dessuffriem , Henry et Au- 
guste Debonale, Frayssinet de Valady , et Adolphe 
IWbocs', nous dûmes la curiosité d’aller voir la petite 
Magdelaine Bancal dans l’hospice où (elle était dé- 
posée. Voici les détails que j’ai recueillis de sa 
Bouche. 

Le 19 mars , au soir, sa mère la fit coucher , au 
second étage de la maison , dans uue chambre où 
elle ne couchait ordinairement pas. . . . • 

Avant de s’aller coucher et dans la soirée , il s’é- 
tait réuni des messieurs et d’àutres personnes qui 
avaient soupé avec une poule et des poulets, et avaient 
trinqué ensemble. Lorsqu’elle fut dans la chambre 
où on l’avait conduite , elle entendit un grand bruit 
dans la rue qui lui fil peur; elle descendit eu che- 
mise et sans souliers, et se glissa dans le lit qui se 
trouve près de la porte de la cuisine. Ge fut au moyen 
d’un petit trou qui était au .rideau , qu’elle vît en- 
trer uue bande d’individus enlraînaut un monsieur. 
Elle reconnut dans cet te bande. Bastide, qn’ellecon- 
naissait déjà, et fit connaissance avec Jausion, qui 
fui interpellé par son nom par une dame qui , cua- 
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jointement avec, une autre, étaient occupées à fer- 
mer la porte ; l’une de ces dames était. plus grande 
et plus forte que madame Man son , et portait un cha- 
peau blanc avec des plumes vertes. Après que la 
porte fut fermée , elle se trouva mal , on la fit reve- 
nir avec de l’eau-de-vie , et on les fil sortir l’une et 
l’autre par la fenêtre qui donne sur la rue. Ce fut 
alors que l’on fit asseoir ce monsieur près delà table 
qu’on lui présenta des lelires-de-change à signer , 
en lui disant : il faut faire des lettres -de change et 
mourir. Ce fut Bastideet Jausion qui lui présen- 

tèrent ces letlres-de-change. Cela fait , on l’étendit 
sur une table, et avec un grand couteau à gaine 
( semblable à ceux avec lesquels on égorge les co- 
chons , et que Bastide avait apporté soos son habit ) 
on J égorgea. Ce fut Jausion qui porta le premier 
coup , mais il éprouva un mouvement d’horreur qui 
le fit retirer. Bastide continua; et enfin , on lui fit 
porter plusieurs coups par Missonuier. 

Colard et Bancal tenaient les pieds, Anne Benoit 
le baquet, et la femme Bancal remuait le sangaveo 
sa main à mesure qu'il tombait. ( Mouvement d’hor- 
reur dans l’audiloire. ) Un M. Boiteux, avec des fa- 
voris uoirs, tenait la lumière. Au moment ou il ve- 
nait d’être égorgé , Bastide entendit du bruit dans 
un petit cabiuet qui est au bout de la cuisine , il de- 
manda s’il y avait quelqu’un dans la maison, la 
femme Baucal répondit qu’il y avait uuefemme dans 
le cabinet ; Bastide dit qu'il fallait la tuer. Madame 
Muusou sortit alors , et se jeta aux genoux de Bas- 
tide ; elle était venue le même jour à neuf hcuresdtt 
matin parlera la femme bancal; le soir, elle était 
revenue dans cette maison avant que les enfants 
lussent se coucher, ayant un grand voile noir qui 
lui tombait jusqu’aux geuoux; on sebomaà lui faire 
placer la main sur le ventre du cadavre; bastide 
voulut aussi s'assurer s’il y avait quelqu’un daus le 
lit , la petite Magdelaiue fit semblant de dormir , bas- 
tide lui passa deux fois la main sur la figure , et dit 
à lu femme bancal qu’il fallait sedélaire de cet en- 
fant; celle-ci v consentit moyennant une somme d« 
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400 fi*. Le projet avait été formé de porter ce cadavre 
dans son ht, en plaçant un rasoir au col, Jausion , 
Bastide et d’autres , sortirent pour avisera Jl’exécci- 
tion de ce projet, ils rentrèrent ensuite en disant 
qu’il était impossible , parce qu’ii y avait quelqu’un 
à la fenêtre ; on se détermina alors de porter ce ca- 
davre à la rivière; alors la femme Bancal lava la 
table et tout ce 'qui pouvait être couvert de saug ; 
Bancal ne rentra point de toute la nuit. 

La femme Bancal envoie le lendemain matin cet 
enfanta sou père, dans les champs, lui porter la 
isoupe, cClui avait recommandé de dire à son père 
défaire ce qu’il savait. Elle trouva celui-ci occupé 
à iaire uu trou, elle crut qu'il lui était' destiné ; elle 
s’acquitta de la commission ; son père l’embrassa en 
pleurant et lui dit ; Non, sois toujours brave fille et 
yas-l-cn, u ' 

Bastide était revenu le lendemain de grand malin 
chez la femme Bancal , revêtu d’une lévite verte. 

^ Le trou creusé par Bancal fut employé à enterrer 
un des deux cocuoos à qui l’on avait fait boire le 
.saug, et qui en était, mort. 

,;M. Duoernard. — Je me suis opposé dans l’une 
des dernières audiences , à ce qu’on donna lecture 
des dépositions éerites de la petite Bancal ; mais 
.puisqu’un témoin auriculaire vient faire connaître 
à MM. les Jurés des circonstances racontées par cet 
enfant , et qu’un graud nombre de ces circonstances 
sont en contradiction avec Jes révélations qu’elle a 
faites devant le juge d’instruction , je demande que 
les dépositions écrites soient lues pour la plus grande 
manifestation de la vérité. 

$ 1 . le Procureur-général. — Jem’oppose à ce qu’ou 
lise la déclaration de Magdelaine Bancal. 

. Cette enfant a été entendue par le juge d’instruc- 
tion de Rhodez,danssa procédure instruite contre la 
dame Mauson ; procédure à laquelle la femme Ban- 
cal était étrangère. 

Aujourd’hui que cette procédure , et celle qui 
avait été précédemment dirigée contre la femme 
Bancal et les autres accusés, doivent être jugées par 
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un seul et même débat , on ne peut pas plus lire la 
déposition de Magdelaine Bancal, qu’on ne pourrait 
la faire paraître comme témoin aux débats. 

Les plus saintes lois de la nature , les premières 
règles de la morale s’opposent à ce que des enfants 
viennent déposer contre les auteurs de leurs jours; 
ch ! qui ne frémirait de voir le témoignage d’uu (ils 
conduire son père à l’écbatfaird ! 

On vous dit que vous venez d’entendre la déposi- 
tion d'un témoin qui a rapporté des faits racontés 
par Magdelaine Bancal ; mais la loi qui a défendu 
d’entendre contre les accusés, les témoins qui l"ue 
appartieunent par des nœuds aussi étroits , a permis, 
a voulu qu’on put appeler Jes témoins qui rapportent 
les propos de ceux dont il n’est pas possible d’ad- 
mettre le témoignage direct , et puisqu'elle reçoit la 
déposition de ceux qui rendent compte du langage 
des accusés , pourquoi se refuserait-elle à écouter 
les témoins, souvent si nécessaires , qui font connaî- 
tre les détails fournis par les parents même des ac- 
cusés? 

On ajoute que la déclaration de Magdelaine Ban- 
cal devant le juge d’instruction de Rliodez , offre 
quelques contradictions avec le langage que lui p rête 
le témoin qui vientd’être entendu : c’est à MM. les ju- 
rés d’examiner dans leur sagesse, en quoi ce langage 
est conforme aux autres éléments de la procédure. 

Mais ne donnons pas encore uue fois le barbare 
exemple d’appeler une fille à accuser sa mère, lors 
même qu’elle ue dirait que la vérité, et si les preuves 
n’aboudaieulpas d’ailleurs, nous vous dirions: «L'im- 
punité des coupables serait mille fois préférable au 
scandale que donnerait à la nature, aux lois, à l'hu- 
manité , la coudamnalioo d’un père ou d’une mère , 
produite par le témoignage de leurs enfants. » 

La cour après avoir délibéré, déclare que les dé- 
positions ne seront pas lues. 

M. Dubernard. — Qu’il me soit permis cependant 
de mettre Mme. Mausonet la petite Buucal eu con- 
tradiction manifeste eutre elles. Dans tous ses inter- 
rogatoires Mme. Majasoa déclare qu’elle est arrivée 
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chez Bancal en homme. Magdelàine Bancal dit au 
contraire qu’elle était en femme avec un voile noir. 

Mme. Mansou. — M. Dubernard, vous avez lu 
avec attention mes interrogatoires, et cependant ce 
qu'il y a de plus essentiel vous est échappé. 11 y a ce 
me semble : je dirai la vérité à /îlbi. 

M Dubernard. — Eh bien , Madame, si vous avez 
dit. la vérité, la petite Bancal ne sait ce qu’elle dit, 
et c’est justement ce que je voulais prouver. 
i. M. Combettes de Caumont. — ]Ne pourriez-vous. 
Madame, nous répéter vos déclarations afin qu’on 
put voir si elles coïncident avec celles de la petite 
Bancal? 

Mme. Manson. — Je crois en avoir assez dit , les 
débats sont déjà trop longs. 

( La séance est remise à demain. ) 
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Ij’horrible scène de !a maison Bancal a laissé dans l’esprit de 
Mme. Manson quelques souvenirs affreux , souvenirs qui |nç s'efface- 
ront jamais ; mais il lui sera toujouis impossible, et nous eu avons 
acquis la preuve aujourd'hui , de préciser les diverses circonstances 
qui ont suivis son eutrcc dans le fatal cabinet. Toutes questions à cet 
egard paraissent snpei fines ; un des assassins a voulu l’égorger; voilà 
cequi est resté fortement empreint daus sa mémoire; uu nuage a cou- 
vert tout le reste. 

On introduit M. Amans Uodat. Toutes les fois, a dit ce témoin, 
que dans 1rs sociétés où je voyais Mme. Manson il était question de 
l’assassinat de M. Fualdès , elle était toujours la première à en parler, 
et efte s’exprimait sur le compte des assassins avec uue indignation 
qui n’avait rien d'affecté. Si vous aviez étéche* Bancal dans la soirée du 
19 tutus , me dit-elle , qu’eussiez- vous fait ? Je lui répondis avec une 
sorte d’enthousiasme dont je ne pus me défendre : T aurais bénis le ciel 
de m’avoir conduit dans ce repaire pour sauver la vie à un hounôta 
citoyen. — Mais si vous tussiez été seul et sans armas?-— Ou jamais 
succoinbéj, ou je serais sorti en vie de cette maison ; alors j’aurais 
couru chez un magistrat , révéler tout ce dont j’aurais ete témoin. No- 
ire conversation nuit là ; Maie. Maison ne répondit pas. Quelque 
temps après , dans le mois de juillet, Mme. Manson et une .mire dame 
vinrent chez moi. Il n’était bruit dans la ville que des révélations «le 
Bousquier; U dame qui accompagnait Mme, Manson en partait beau- 
coup. Nous ne fûmes pas toujours d’accord» sur les principaux faits ; 

Il s’éleva une discussion entre cette dame et moi , et je remarquai 
que Mme Manson ne dit pas une proie pendant le temps que dura 
jiotre petite contestation. Lorsque nous fûmes [à peu près d’accord, 
Mme. Manson me dit : Vous croyez donc la déposition de Bousquier 
véridique? -—Je dois la croire vraie , jusqu’à ce qu’on prouve le con- 
traire.— Pour moi , reprit-elle virement , je la crois vr «ie , ell£ est~ 
% (raie. 

M. le Président,— A-U elle dit : Elit est vraie ? 
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M. Amans ïiûdat. — *Ma mémoire ne m’avait pas bien serti aux 
débais fie Khodez, mais depuis je lue suis rappelé' celte circonstance : 
Mme. Manson m’a dit , elle esl vraie y je n’ai icvii Mine. Mansou 
qu’âpres que l’on m’eut annoncé quelle était Ja dame du cabinet ; c’é- 
tait chez son pue que je la trouvai. En entrant je vis qu’il était ques- 
tion de scs révélations à M. Cle'inendot et de scs aveux à la préfecture. 
La conversation fut assez vive, je parlai de ce ce que je serai force' d'a- 
vouer si on m’appelait à la cour , Mme. Manson qui n’avait pris aucune 
part à notre entretient, se leva et vint àuous. — El vous aussi, médit- 
«Le, vous nie perdrez, je passerai pour uu taux témoin, et cependant 

Î ’e ce sais lien. — Un liomme inconnu ne vous Ct il pas sortir du câ- 
lin t de Bancal* ne vous conduisit-il pas jusqu’au puits delà Cité? — 
Eh bien! conseillez moi, je dirai tout, )e dirai que c’est Jausion qui . ... 
Je ne cherchai pointa faire expliquer Mme. Mansou, sa phrase me 
parut complette elle était la réponse toute simple à ma question : uu 
iuconnu ne vous conduisit-il pas à la place de Cite? — JNe supposiz, 
Jui répondis-je , que ni moi , ni personne voulions dicter vus réponses , 
n’accusez point les innocents , dévoilez les coupables , la justice et l’Iion- 
neur n’exigent rien de plus. — Cestdans le cours des assises que j’ai 
revu Mme. Mansou, je lui parlai daus la chambre des témoins. — 
Pensez-vous, mou cousin, que j’ayc été dans la maison Bancal?’— 
Vous l’avez dit c’est le seule raison qui puisse me le faire croire; le 
public eu est persuadé, il faut faire un effort et le déclarer ouvert-. - 
ment à l’audience. — Mais comment avouer que l’on a été dans cette 
maison? — Plus le sacrifice que vous feriz sera grand, pins 
li société devra excuser votre faute. — Mais si vous étiez liée par uu 
acrmeul?— - Un serment ne Saurait être sacré que lorsqu’il est fait 
par une personne libre de le prêter on de le refussr. — Mais si on vous 
avait sauvé la vie, porteriez-vous la hache du bourreau sur la tête de 
relui qui vous aurait arraché des mains des assassins ? 

Ce sont les propres expressions de Mme. Manson. Los débats u’c- 
I aient pas encore termines lorsque cette dame vint me voir, elle me 
1 rudit compte d’une visite qu’elle avait faite à la petite B incal ; l’enfant 
lui avait raconte', me dit-elle, tout ce qui s’élait passé chez sa inère. 
K)u avait étendu M. Fualdës sur nue table, en se débattant il avait 
écarté le mouchoir qui devait set vir à étouffer scs cris , et il avait de- 
mandé à faire un .iciedecoulriliou. — Tu vas aller puer avec le diable, 
lui avait répondit Bastide. — Mais je connaissais tous ces détails, dis-je 
a Mme- Manson. — Eh! sans doute, c’est moi qui vous les avaient fut 
connaître. Elle ajouta qu’elle les tenait d’une demoiselle. 

M. le Président à Mine. Mansou. — Vous venez d’entendi c ce que 
dit le témoin , vous ne voulez pas le contredire? 

M idame Mansou. — Eh mon Dieu ! non , Monsieur. 

M.Tajan, avocat deM. Euaidès. — Le témoin as-urc que dans la 
et a versa', ion qu'l! a eue arec M. Euj-tlrcud, Mme. Miusun, eu sur- 
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Uni , ayant entendu que l’un d'eux disait qu’il y avait une femme qui 
fut sauvée par un inconnu , revînt sur ses pas, et leur demanda des 
conseils : je dira» ee que vous voudrez, je dirai que c'est Jausion qui.... 
I^dame Manson ne s’étant pas expliquée sur ce point, je yous prie 
M. le Président , de lui dernaud.r compte de cette réticence. 

Mme. Manson. — J'ai dit de vaut U Cour d’assises de l'Aveyron , 
que je ne me rappelais pas cc propos ; mais puisque mon couda le dit , 
il faut que cela soit vrai. 

M. Roraiguière. — Une personne comme madame Manson , con- 
naît la valeur des mots , et lorsquellc déclare qu’elle ne contredit point 
un témoin , elle sait fort bien qu’elle avoue les propos tenus par cc té- 
moin. M. Amaus Rodât a dit que Muie. Manson lui avait rapporté 
qu’au moment où le malheureux b'ualdcs allait être égorge', il demanda 
à faire une prière, et qu’on le lui refusa. Que Mme. Manson s'explique 
qu’elle avoue ce propos ,ou qu’elle contredise M. Amans R du. J is- 
qu’à présent, elle u’a proféré contre mon client qu’un cri effrayant, 
mais enfin cc n’est qu’un cri. 

M. le Président à Mme Menson. — F.e défenseur de Bastide dé- 
munie que voua expliquiez comurnt ilfst venu à votre connaissance 
qu’on ait empêché l’infortuné Fualdcs d’adresser ses prières an 
Gel? 

Mme. Manson : Je l’ai entendu I M. Piomiguièiesçst-il content? 

M. Romiguicro se levant. — Mme. Manson me demande si je suis 
content , je , le, serai toujours taut qu’elle dira la vérité, mais il ne 
suffit pas pour uni qu’elle dise qu’un assassin proféra un blasphème 
quand M. PuaUJcs voulut prier, ce n’est plus comme défenseur de 
Bastide, mais comme homme et citoyen, que je lui demande, qui 
refusa à la victime la faveur qu’elle implorait. 

Mine. Manson avec beaucoup de force. — Bastide! . 

M. Dubernarl. — M. le Président, M. Amans Rodât, vient de 
déclarer que Mine. Manson lui a dit : Eh bien , si vous voulez, je dirai i 
que c’est Jausion qui... dans son premier mémoire , Mme. Manson af- 
firme pos tiveinent qu’elle 11’u point nomme Jausion à M. Amans Ro- 
dât et comme ceci , pour me servir de ses expressions , a retenti de- 
puis Gibraltar jusqu’à A r change l , je la prie de s’expliquer sur cv 
point avec la franchise qu'elle a apportée à répondre a M. Homi- 
goière. , . . .■ 

Madame Manson. — Je ne me rappelé pas , mais je suis persuadée 
que ceia carrai; puisque mon cousin Radat l’assure. 

M. Dubcrnard. — Cependant vous dites tout le contraire dans votre 
Mémoire. 

Mme. Manson. — M. Dubernard me [cite toujours nu mémoire rem- 
pli de dénégations. 

M. Dubernard. — Rappelez-vous, Madame, vos propres çxprffrj 
sions : je ne veux pas mentir à Alby. Dites-nous dune cette vérité que 
vous nous avez tant promise , lorsqu'on vous le demande au corn de 
UJirt-ce qu’il y a de plus sacré parmi bs hommes. 
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Mme. Manson , d'union qui a pu faire comprendre sé pensée à tou* 
les auditeurs .- — Lavèrité est bienobscure pour vous, monsicàr Du - 
bernard. . , 

M. Duhcrnaxd. — Oui , Madame , mais cette obscurité Vient toute de 
voire pari, parce que vous vous enveloppez sans cesse dans des dis- 
cours énigmatiques, parce que vous refusez de faire connaître avec 
loyauté la lérite. Si elle était eu mon pouvoir, je n’aurais pas hésité tîp 
seul instant de la dire à la jvslice, à la (société j c’eut été pour moi le 
plus» sacré des devoirs. >. j ■ 

Mme. Manson baisse son voile, se rasseoit et ne répond rien. 

M. Finaud à M. Rodât.-— N’avez- vous point dit aux assises de Bho- 
dt z que vous teniez de M. Julien , juge , et de M. Enjalran pere , qu’a- 
■> uut qn’ils se fussent rendus chez Bancal pour visi'er les lieux avec la 
dame Manson, eclic-ci leur décrivit la cuisine dans laquelle l’assassinat 
à eu lieu. 

M. Rodai.— Oui, Monsieur, Rime. Manson saitjque M. Julien et 
M. Enjalran me déclarèrent en sa présence ce que vous venez de nie 
rappeler. < > ' •' t ' . , 

R1. Finaud à Mme. Manson. - — Puisque vous vous êtes souvenu si 
distinctement, après plusieurs mois, du mobilier de ces lieux et delà 
manière dont il était placé , vous vous souvenez sans doute à plus forte 
raison des hommss que Vous auriez déjà connus, et qui vous auraient 
t<n violentes ou sauvée; Vous devez surtout savoir quels étaient ces 
deux hommes non arretés lors des débats de Bhodez que vous dé- 
clarâtes à M. Clémandot avoir joué un rôle dans cette abominable 
.•«•ne. Fis reconnûtes vous, pouvez-vous les désigner à la justice ? Si 
\uu*le pouvez, vous le devez. V n. 

Mme. Manson.—ïoulce que vous dites-là prouve que je suis entrée 
dans le cabinet , et voilà tour. * 

M. Pinaud. -—Cela prouve que vous étiez assei maîtresse de vous- 
même pour distinguer les individus qui vous entouraient ? 

Mme. Manson.— Une barrique, un tas de planches dont j’ai parlé, 
^rie se cachent pas , au lieu que les individus qui viennent de commettre 
un meurtre se cachent avec soin. .... ■ ■■’.'■ >- 

, M. le Président. — Mais ils ne se cachaient pas puisqu’il V eut un 
sssiz long débat ou s’agita l’horrible question de savoir si Vous sérié* 
mi non immolée. Vous avez parlé de deux autres individus non encore 
arrêté , qui sont-ils ? , 1 ... ’ , 

-Mme. Manson.— On les jugera ,M. le Président, cela doit être. 

M. Pinaud. — Prenez garde. Madame, n’avancez peint un fait dont 
vous u’a liriez pas une connaissance parfaite. Combien vous sgricz cou- 
pable envers Dieu et la société si par vos déclarations vous faisiez pe- 
ser d’aussi graves soupçons sur la tête d’un innocent. Répondez, êtes- 
Vous bien sûre que ces individus qu’on doit juger étaient dans la cui- 
riuV.de Bancal? ; . • j ü, 

Mme. Manson. — Je ne répondrai pas ici, mais seulement lorsque je 
?c fcti sur le siège des témoins. 
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Bastide. — M. le Président, je suis birn étonné des 

r • 'i : n_. 


[es aifs que prend 
comme uu autre accuse. 


Mme. MansoD ; je voudrais qu'elle répondit 
puisqu'elle est complice... .. 

Mme. Manson. — Votre complice, M. Bastide 

Bastide, d’un ton très sentimental. — Je suis bien ctonnéde l'achar- 
nement que celte femme meta me poursuivre; pia conscience ne me 
reproche i ien : pourquoi vicDt-ellc ici attaquer tonte ma famille, re’duire 
au désespoir ma femme, mes enfants , et mon pauvre père? Qu’elle 
dise la vérité! pourquoi ne veut-elle pas donner des détails sur tout ce 
qu’elle prétend avoir vu ? 

M. le President. — Mais la vérité, elle vient de vous la dire pour 
la troisième fois; elle vous a reproché d’avoir voulu l’égorge^. 

Bastide. — La véiité ! peut-on attendre la vérité d’une femme qui a 
toujours menti à Rhodez? Ici elle vient encore ajouter à ses calomnies. 

( Pendant toutes ces déclarations de Bastide, Mme. Manson sourit 
de mépris. ) 

M. le président. — Dans les, débats de Rhodez , si elle n’a pas dit 
toute la vérité, on pouvait remarquer les combats de sa conscience. 

{bastide. — De sa conscience ! 

M. le président. — Oui, les combats de s? conscience contre le désir 
de ne point rompre le serment qu’elle avait prêté de ne point nommer 
les assassins de Fualdès. »><i i 

Bastide. — Nous connaissons tout cela : Mme. Manson est une ac- 
trice quiveut aller à la célébrité, n’importe par quel chemin; celui de 
la vertu ou du crime, ça lui est égal ; elle, m’accuse , et elle ne me 
sonnait seulement pas. Voyons, me connaissez vous ? 

Mme. Manson. — Je ne vous ai que trop connu. 

M. le Président. — L’avez-vous iccqunu dans la maison Bancal? 

Mme. Manson. — Si je ne l’ai- pas reconnu paç son nom dan? la 
maison Bancal , je le reconnais bien ici pour l’homme qui a voulu 
m’égorger. 

M. le Président. — Vous l’affirmez? ( >, , 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur, et je déclare qu’il est mules 
assassins de M. Fualdès. 

Bastide. — Savez-vous, Messieurs, pourquoi cette femme dit iout 
cela? C’est par vengeance : elle ne peut mejpardonner devoir empêché 
son mariage avec un de mes parents,; et je nç sais par quel privilège 
elle ne parle pas comme les aulres accusés; pourquoi ne donne-t-elle 
pas des renseignements sans s’emporter j* pourquoi vjqnt-elle nous 
crier cela comme dans Racine , comme dans les comédies et les 
tragédies? , , . .... .. i, , , 

M. Pinaud. — Je dois èncore répéter une question à Mme. Manson: 
qucs’cst-jl passé entre votre entrée et votre sprtiedu cabinet? 

Mme. Manson. — J’ai dit qu’pn m’avait demandé un sermeut. 

M. Pinaud. — fen quels termes? 

Mme. Manson. — Je o’en sais rien; fêtais mourante. 


I 


(G) 

M. Pinaud. — Où prêtâtes tous ce serment? 

' Minci Manson. — Au x pieds d’un cadavre Un des individus 

présents m’a demande mon nom ; je l’ai dit il a répondu de moi» 

<t m’a menée à la place de la Cite. 

Ifydpinaud. — Dites-nous les noms des deux individus non arrêtés 
adx débats de Rhod< z ? 

: ’ ; ^rybe. Ma^sori.d— Je ne le dirai pas, Monsieur. 

'"M- Pinautf.— Si j’étais Procureur-général, je saurais Ce que j’aurais 
à faire. ’ 

Mme. Manson. — Voüs ue pourriez me forcer de dire ce que je veux 
taire. 

* M. Pinaud. — Vous avez cncotiru la peine que la loi prononce eon-; 
tre les témoins qui savent la vérité, et qui ne veulent pas la dire. 

: Mme. Jüânson. — Monsieur , je suis accusée et ne suis point témoin.. 
Oit me reproche dans l’acte d’accusation d’avoir pris part à l’assassinat 
«lé M.' Fualdès , qu’on me le prouve, et je subirai le jugement qu’on 
prononcera. ,, 

M. le Procnrenr-générd. — Je regarde comme prématurée la de-, 
maride qür est faite a la damé Manson; de nommer les complices qui 
ne sont .point ehcore sous la main de la loi. Ces révélations actuelles 
né pouvaient para User l’action de ta justice , et avertir les coupables, 
dé se soustraire à cette action. Des ordres sont donnés dans ce mo- 


ment pour les rechercher ; et je ne ptiijt que m’applaudir du silence de 
1.1 danW' Mauson , qui met la justice à portée de les atteindre, qt de 
couvrir du secret exige parles lois dans le commencement de l’instruc- 
trrrr , des mesures dont le secret «'cul peut assurer le succès. , 

Bastide. — Dans la soirée du 19 mai s, qui vous a vu sortir de chez 
irons? t 

Madame Manson. Personne ! 

^'MàUtifle. — Qui vous a vu rentrer ? * . 

1 Madame Manson. — Personne ! 


M. Pinaud. — D’après les explications qui viennent d'être données 
par M. le- Procureur-général, je ne demande et ne demanderai plus à 
M dïrhè Manson de nommer les individus non arrêtés qu’elle aurait 
reconnus chez Bancal ; mais je l’invite à les faire connaître à M. le 
iVornrcnr-géncral lui même. ! 

’ M. fc Procureur-général. — Qu’on prenne dans le ministère public 
la confiance qui lui est due : il agira à propos, il recueillera avec l’ar- 
tiTitéqui lui convient et avec la prudence qui doit régler sa marche, 
les lumières nécessaires pour atteindre le crime dans tous ceux qui 
y ont participé. . . . 

M. Boudet, défenseur de la Bancal. — Je voudrais que Mme. Manson 
nous dit s’il y avait beaucoup de monde chez Bancal. 

Mme. Manson. — Il me semble que j’ai déjà répondu à cette ques- 
tion. M, Boudet veut allonger les débats ; il se trouve fort bien à s* 
place, et moi fort mal à la mienne. 
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M. Bomlet. — Je veux bien croire que Mme. Mansou n’avait point 
Je rendez-vous chez Bancal ; mais je désirerais qu’elle nous fit savoir 
si une autre personne ne devait point y aller ce soir-là; si même celle 
qu’elle épiait n’y allait pas avec l’assentiment de la femme Bancal. 
Vous voyez où je veux en veuir; je tiens à prouver que s’il y avait des 
rendez vous dans oette maison, on n'avait pas prémédité d’y assassiner 
M. Ko allés. 

Mme. Ma ii son. — Je ne puis pas le dire: je uc sais même pas si la 
personne que j’épiais allait chez Bancal. 

Bastide. — Quelle était donc celte personue? 

Mme. Manson. — Cela ne vous regarde pas. 

Bastide. — Toujours de ces exclamations! Nous sommes dans le 
royaume des fées. 

Mme. Manson. — En tous cas vous êtes uu bien mauvais géuie. 

Après ce débat qui a été très vif, très animé, dans lequel Mme. Man- 
son a fut preuve de beaucoup d’esprit, on a interrogé quelques autres 
témoins, Raymond üaucarel a déclaré que, le ao mars, à onze heures 
du matin, il a etc voir Jausion; ils parlèrent ensemble de la mort de 
Fualdcs. Cet homme a etc assassiné pour opinion, disait Jausion, ou 
dit même que c’est un homme revenu des galères qui a fait le coup. 
Jausion ajouta qu’on u’avait pas dû le tuer par intérêt, parce qu’il avait 
vu sa montre accrochée au clou de sa cheminée. \ 

Ici s’engage avec M. Tajan et M. Dubernard une discussion peu 
importante sur l’heure à laquelle cette montre a été vue à la cheminée 
de M. Fualdès. lien icsullcquc les témoins Estampes et Sasmayoa* 
seront de nouveau ciilendus : ces témoins n’étant pas dans la salle 
d’audience, la cour a renvoyé à demain la continuation des débats. 


( Extrait de la Quotidienne du rS avril ibr8.) 


(Cinq exemplaires ont été déposé* ) 
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PROCÈS FUALDES. 


QUATORZIÈME SÉANCE.— 9 Avril 1818. , 



T j a séance, aujourd’hui* a offert assez peu d’inté- 
rèt, les témoins que la cour a entendue en commen- 
çant l'audience , n’ont rapporté que des faits que 
nous avions déjà fait connaître, Catherine Varrez, 
Marguerite Barrez, et Marianne Rachard* ont dé- 
claré qu’elles avaient entendu dire à la femme Ban- 
cal : Ce malheureux Bousquier a reconnu les pau- 
vres, , il na pas voulu reconnaître les riches j il na 
pas voulu reconnaître Jausion. 

On a entendu ensuite Marie-Anne-Vialat : Deux 
ou trois jours après l’arrêt de condamnation pro- 
noncé contre les accusés de l’assassinat de Fualdès, 
a dit le témoin, je fus mise en prison par ordre delà 
police, à la suite d’une dispute que j’avais eue avec 
quelques autres femmes. J’y trouvai la Bancal qui 
sè désolait de la condamnation prononcée contre 
elle; je tâchais de la consoler en lui disant qu’il lui 
arriverait quelque chose de favorable de Paris. Elle 
»ne répondit qu’elle n’avait point d’espoir, que les 
déclarations de Bousquier et de sa fille l’avaient 
perdue. Mais du moins s’il me faut périr, ajouta-t- 
elle, je me suis bien vengée, ce Fualdès était un bri- 
gand , il aurait dû venger la mort de mou fils, on dit 
que j’ai pris le sang de Fualdès, cela est vrai , et si 
j’avais pu, j’aurais moi même eufoucé le coûleau, 
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elle me dit encore qu’elle avait dit à Bastide , que si 
on n’assassinait pas Fualdès le fils, pour venger la 
mort de son père il les livrerait à la justice; Bastide 
lui répondit, soyez tranquille , nous l’aurons bien, 
et en effet , dit fa Bancal , si nous avions eu deux 
jours de plus, nos affaires allaient à merveille, qu’elle 
avait de l’argent encore ohez elle , dont les enfants 
ne jouiraient pas , parce que c’était eux qui lui 
avaient mis la corde au col , je dis alors à la Bancal 
que puisquelle avait de l’argent, elle aurait dû se 
faire défendre comme Jausion et Bastide, parce 
qu’elle se plaignait d’avoir été mal défendue, elle me 
j'épondit qu’elle aurait pu le faire, parce que lesdits 
Bastides et Jausion lui avaient promis une demie 
charretée de bled annuellement , pendant cinq ans, 
qu’elle était bien fâchée de n’avoir pas pris vingt- 
cinq louis que Bastide voulait Jui donner pour se 
défaire de sa petite fille Magdelaine, mais que si 
Dieu lui faisaitla grâce de sortir, elle servirait elle- 
mêmè de bourreau à cet enfant, et quant à Bous- 
quier, elle me dit qui si elle était mise de nouveau 
en jugoment , elle mettrait une pierre dans son mou- 
choir, et que si elle se trouvait à portée, ellelui écra- 
serait la lêtç. Elle me demanda ensuite ce que l’on 
disait de Mme. Manson , je lui répondis que l’on pré- 
tendait qu’elle serait mise en jugement , la Bancal me 
dit qu’elle le méritait autant que les autres, qu’elle 
fara t faction au moment où on égorgeai iM. Fualdès, 
J’ajoute quequelcjucs jours après , Colard fit deman- 
der à Anne Benoit une paire de souliers, et que celle- 
ci répondit , il doit savoir lui-même où est l’argent , 
et je ne puis pas l’aller chercher plutôt que lui, 
comment veut-il que je lui fasse faire des souliers. 
( Cette déposition a été souvent interrompue par des 
moirvèmeuls d indigualîdn. ) 

x Colird au témoin. — Ce que vous veuez de rap- 
porter ne peut être cru aucuucmcul, dé quelque 
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manière que ce soit; je n’ai pas pu demander des 
souliers à Anne Benoit , puisque je ne pouvaispaslui, 
parler, et je ne lui ai rien fait demander, le concierge 
de la prison peut, le dire. 

M. François Fabre, propriétaire, a déclaré que 
lorsque Bancal fut arrêté, le père de ce malheureux 
vint le prier de solliciter le juge d’instruction pour 
qu'il lui fût permis d’entrer dans sa prison. M. Fabre 
obtint cette permission et pour lui , et pour le père 
de Bancal ; ils s’en servirent pour engager Bancal à 
dire la vérité. Pressé par leurs instances, il se mit à 
pleurer : Je sais bien , dit-il , que Von me guilloti- 
nera ; mais jusqu’au dernier soupir je dirai que je 
ne sais rien, 

Jausion. — Le témoin demeure dans la rue des 
Hebdomadiers, je vous prie , M. le Président , de lui 
demander s’il m’a vu eutrer quelquefois dans lamai- 
son Bancal. 

Bastide. — -Je vous prie de lui faire la même ques- 
tion à mon égard. 

M. Fabre. — Jîon, je n’ai pas vu entrer ces mes- 
sieurs, mais il est vrai que je suis bien sédentaire; 
lematiu je reste chez moi et le soir je ne sors pas. 

Après la déposition de M, Fabre, la cour a fait in- 
troduire par les huissiers M. le chevalier delà Salle, 
maréchal-de-camp, prévôt du département de l’A- 
veyron. Messieurs, a ditM. de la Salle, je sais beau- 
coup de choses sur le procès qui vous occupe ; j’ai 
été chargé de l'instruction première. 

A l’époque de ce malheureux événement, j’en- 
tendis Bousquier, l’un des accusés qui furent arrê- 
tes les premiers; il chargeait vivement Bastide. M. 
Jausion, Mmw Jausion, Mme. Gallier et un M. 
Yeuce se présentèrent chez moi , Mme. Jausion me 
parla beaucuop en faveur de son frère; elle me 

f U’essade le neredie à la liberté, elle s’alarmait que 
es soupçons eussent pu s’arrêter un instant sur un 
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homme aussi recommandable par sa probité comme' 
par ses alliances à des familles honorables. Nous 
étions alors dansl’enfance delà procédure, il y avait 
de fortes présomptions , mais point encore de preu- 
ves. Je consultai ces dames qui sc répandirent en 
éloge sur la douceur et l’améuifé du caractère de 
Bastide. Mme. Bastide me raconta tout ce qu’avait 
fait sou mari dans la soirée du 1 9 mars ; il avait passé 
toute cette soirée avec die; il s'était couché à dix. 
heures. Jausion me dit que son beau-frère était in- 
nocent , qu’il en était certain : M. Fualdès, ajouta- 
t-il, quoique âgé, avait pourtaut encore couservé 
de .certains goûts , ne serait-il pas possible que Anne 
Benoit lui eut donné un rendez-vous; et que Colard 
dans uit mouvement de jalousie ,' l’eut assassiné. Je 
lu, répondis que cela ne me paraissait pas possible , 
admettant même le rendez-vous, Coiard au- 
pn se porter à des violences , mais, qu'il y avait 
oui de là au crime reproché aux assassins de M. 
Fualdès: la police, continua-t-il , n’a pas fait son de- 
voir; il y a des gens qui auraient, plus que mon beau- 
frère, mérité iTêlré arrêtés. — Que dites-vous, con- 
naissez -vous les véritables criminels ? Nommez - les , 
serait-il les Caqueniile? Jausion balbutia , et me ré- 
pondit non , de manière à »ne faire croire que la 
chose était certaine. 

Jausion. — Je ne me rappelle pas ces propos; mais 
puisque M. le Prévôt le dit, cela doit être vrai: 
6Î c’était un autre que M. le Prévôt je contesterais. 

- 'M. le Président. — INe sont-ce point les dénéga- 
tions de Jausion rapprochées des affirmations de 
Mme. Gallier, qui vous firent ordonucr,M. le Prévôt, 
l’arrestation de Jausion. 

Jausiou. — ]Non , Monsieur, c’est la dénonciation- 
de M. Fualdès , d’un parent, d’un ami , à qui j’avais 
rendit tant de services, ainsi quà son père. ( Vio- 
lents murmures daus l’auditoire ). 
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M. Fuaîdès. — Messieurs, il est temps de faire 
cesser les reproches que m’adresse continuellement 
l'accusé Jausion. Peut-on appeller dénonciateur un 
fils qui s’associe à la justice pour découvrir les meur- 
triers de l’auteur de ses jours? Je dois ajouter qu’un 
pressentiment extraordinaire s’empare subitemcut 
moi , à l’égard de l’accusé Jausicn; mais je n’ai com- 
mencé une action contre lui qu’après la révélation 
tardive de Guillaume Estampes, et alors même que 
depuis quelques jours Popiniou publique l’accusait , 
un fait m’étant annoncé devais-je le taire aux magis- 
trats ? j’invoque le témoignage de M. le Prévôt de 
l’Aveyron , ici présent, pour qu’il dise si mes actions 
ont eu quelque chose d’envenimé, particulièrement 
contre Jausiou. Cette découverte fut un trait de lu- 
mière pour moi , elle l’est devenue pour la justice, et 
de là est venue cette criminalité qui accable aujour- 
d’hui l’aceuséqui me provoque pour la dernière fois. 
Jausion , je vous dis que ma naine ne vous est pas par- 
ticulière, mon sentiment d’équité est le même pour 
tous les accusés; je ne cherche, je ne veux at- 
"teindre que les meurtriers de mou malheureux: 
père î i 

M. Fualdès a prononcé ces paroles avec autant 
d’aine , avec une expression si noble et si vraie qu’il 
a arraché des larmes et des applaudissements aux 
spectateurs. M. le Président a rappelé, toutes fois 
au public , que toute marque d’approbation ou d’im- 
probalion étaient prescrites dans le temple de la 
justice. 

La séance est remise à demain. 

( Extrait de la Quotidienne du i y avril, )] 


( Cinq exemplaires ont été dépose's. ) 
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QUINZIÈME SÉA.NCE.— xo Avril 1818. 

> 


l 

L'alibi invoqué par Bastide a été attaqué encore aujourd'hui par de* 
témoignages si nombreux, si précis, qu’il serait bien difficile d’élever 
contre eux le nioiudrc reproche. Le magistrat qui a réglé la marche 
des débats a voulu d’abord qu’un témoin par sa déposition forçât Bas- 
tide d’affirmer qu’il n’ctail point à Rhodcz le ao mars au matin, car 
dans le cas contraire , l’accusé n’aurait pu expliquer les propos qu’il 
lui tînt. Ensuite M. le Président a fait successivement appeler huit ou 
dix témoins qui tous ont déclaré que le uo mars ils avaient rencontré 
Bastide à Rhodcz à dilléi entes. heures de la matinée. 

C’est ainsi que le témoin Girbel, huissier, entendu à l’ouverture de 
l’audience, a déclaréque le 00 mais, à midi etdcuiie, il partit de Hho- 
diz pour sc rendre à Gros afin d’assigner Bastide comme témoin, 
pouvant donner quelques renseignements sut le meurtre dcM. Fusi- 
lles. J’arrivai, dit le témoin, à Gros, vers deux heures et dunie; je 
trouvai une servaute. — Où est Monsieur? — Que lui voulez vous?— 

Je viens l’assigner, on a assassine M. Fualdès, et comme il s’est pro- 
mené hier avec lui, on espère qu’il pourra mettre sur la voie des assas- 
sins, en apprenant à la justice ceqne devait faire le soirM. Fualdès. — 

Mme. Bastide, qui était <1 ms une pièce voisiue, vint à nous en disant i 
Eli! mou Dieu , qu’est il donc arrivé? — Madame je dis qu’on a assas- 
siné ce pauvre M. Fmldès, et qu’on l’a jeté dans l’Aveyron. Mme. • 
Bastide, en apprenant cette nouvelle, pâJk et tomba sans connais- 
sance. Quand elle eut repris ses sens, je lui demandai où était sou 
mari. Il est à la Morne, me dit-elle, vous le trouverez avec scs domes- 
tiques; il sera bien affligé, lia passé toute la soirce ici hier. — Je le 
crois, Madame, lui répondis-je, et je partis pour la Morne. Je trouvai 
M. Bastide dans les champs; d’aussi loin qu’il m’aperçut il vint à moi. 

Que voulez vous donc , Girbel, inc eria-l-il? — Je viens pour vous 
assigner, on a assassine M. Fualdès! — Oh! mon Dieu, mon ami, 
comment on a assassiné cc brave homme, qu lie perte pour nou^ 
tous! pour sa f j mi! le! Accusc-l-on quelqu’un! — On dit qu’on l’a as- 
sassiné pour opinion. — Ça ne peut pas Être pour ce motif, c’est pour 
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6on argent. — En avait-il? — Oui, je lui avais lait négocier pomr 
2000 francs d'effets dans la journée. — Écoutez, M. Bastide, ne per- 
dons pas de temps, il faut venir finit de suite à Hhodez. — Mais je suis 
bien mal habillé. — C’est égal, mettez votre manteau sur vos habits, et 
montez à cheval. M. Bastide se décida à partir, et quoique j’eusse 
quitté la Morne avant lui ,| il me rejoignit à la l’entrée du faubourg de 
Hhodez. 

M. le Président. — Quelle heure était-il ? 

Girbel. — Trois heures à-peu-près. 

M. le Président à Bastide. — S’il est vrai qu’on vous ait v» à 
Rbodez à neuf heures ; s’il est vrai que vous soyez entré chez M. Fual- 
dès^ et que les domestiques vous aient appris la fin tragique de leur 
maître, votre étonnement, vos exclamations en apprenant à trois 
heurts de l’huissier Girbel la mbrt de M. Fualâès, doivent , vdü* en 
conviendrez, paraître bien extraordinaires. 

Bastide. — Ces exclamations étaient bien naturelles pour un pa- 
rent, pour un ami. Croyez-vous qu'on poisse apprendre Une nouvelle 
Comme celle-là sans chagrin? Ma bouche n’a' jàrnais dit que ce quë 
pensait mon eœur. J’affirme qufe je n'ai appris la mort de M. FualdfeS 
que par l’huissier Girbel. 

M. le Président. — Sans doute vos exclamations sont très naturelles • 
si vous ne saviez rien; mais, je le téjtè te, elles seraient bien éton- 
nantes si vous eussiez eu quelque connaissance de ce malheureux évé- 
nement. Le témoin a votre conversation si bien présente, qo’il rapi 
porte vos propres expressions. 

Bastide. — On nous oppose toujours des propos comme ceux-là; ça 
devient des jeu. i de mots. 

M. le Président.-— Ainsi, il résulte de vos réponses que vous 11’avcX 
apjuis qu'à trois heures la mort de M. Fuaidès? 

Bastide. — Oui, Monsiéur. ,> ’>■■■ ' ; ’ ! 

C’est ici que M. le Président a fait entendre les témdtns appelé? pour 
détruire l’alibi de Bastide : Anne Pascal a vit Bastide le 20 mars à Sept 
heures du matin à la porte de M. Fuaidès. 

Bastide faisant une de ces questions qni mcttbnt en défaut la pé- 
nétration de l’auditoire. — Je voudrais savoir si te Lot paa»* 1 ' chèà 
madame . ‘ . • . , 

Anne Pascal. — Il ne s’agit pas de Lot ici; je dis que je Vous ri vi» 
à Hbodez le 20 mars à sept heures du mâtin., et c’est vrai. 

Antoinette Muller a ouvert la porte à Bastide lOiSqu’il s’est présenté 
chez M. Fuaidès, à neuf heures du malin , le 20 mars. M. Bonn lais a 
vu Bastide dans la même journée, à huit heures du malin, sur la ptaca 
de Cité. M. Malater l’a rencontre à fa même heure dans la rue du 
Tei rail. 

M. le Président au témoin. — Quel air avait-il ? 

M. Malater. — Il avait l’air $i égayé, si effrayant, que je 11’amais 
pas voulu le rencontrer U nuit sur un grand chemin. 
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Bastide. — Cela fait image ! Tons tes fânolns h présent patient aveé 
de grandes phrases ; c’est à la mode, 

M. Froment et Antoine Morgues affirment aussi qu’ils ont vu Bas* 
tide dans la matinée à Rbodez. 

La déposition, non pas la pltts importante, mai» la plus longud 
qu’on ait encore entendoe, est celle dn conciérge de la prison de Rho- 
des. Cet homme, qui a une excellente physionomie de geôlier, n’at 
pas fait grâce à la cour d’un Seul tour de clef ; il n’a oublie' nî l’henré 
à laquelle il ouvrait telle porte, ni l’heure h laquelle il fermait relié 
autre ; ni ce qu’il a dit, ni ce qtt’H a fait depuis l'entrée des prisonnier! 
dans la maison de justice dont il est concierge. Sa narration a durd 
à-peu-près une heure et demie.. On a été forcé de prendre sort plaisir 
en patience. 

« Je demande de ne pas être interrompu ni par lés acoosés , ni 
» par leurs couséils. » Après ce préambule assez peu rassurant pour 
les auditeurs qui connaissaient la loquacité du personnage, M. Co- 
nitrot, c’ct le nom du témoin, à commencé sa déposition en ced 
termes î 

Pendant les assises de Rhodcz , où oh jugeait les messieurs qui 
sont là, mon perruquier vint me raser*; il me savonna, ét, après avôié 
Jeté l’eau qui était dans Je plat à barbé, il mè dit : Esi-ce que voud 
n’allez pas aux débats ?; — *SÎ ; quelquefois. — ‘ Moi, j’y âi été hier ; mais 
j’en suis sorti bien vite, parce que je n’aime pas entendre mentir k 
la justice. — Qui a donc menti à la justice'? — Gincsii. Il a dit quo 
Bastide lui avait compté ibo fr. lé 19 mars, et à moi il m’avait as- 
suré que c’e'tait le 30 mars au matin. Ginesti ne m’en a pas dit davan- 
tage; ainsi voilà cet article-là finii 

Je vais paséer à l’article de Bsusqoier : cet homme fut amené chez 
mot le 24 mars; je le mis aü secret et je fermai la porte de sa p ri soi 
à la grosse clef, de sorte qué j’étais bien sûr qu’il ne communiquerait 
pas avec les autres. Quelques jimés après , j’entends frapper à ma 
porte. Qui est-là? — Ouvre*, gendarmes ! — J’ouvre et je vois M. 
Bastide avec les fers au* mains. *•»« Vurts rie vous attendiez pas à voie 
Monsieur ,. nie dit le brigadier. J— Ma fdi ponrqubi pàs , Comme uù 
autre. Je n’avais qu’une chambré forte ; j’en fis sortit" Bbusquier qué 
j J y avals placé , et' j’y fis entrée M. Bastide. BdusqtrfCf n’apprit pas 
l’arrestation de M. Bastide; sa feWin 4 e lui apporta là àOupe dans uh 
pot de faïence bleue. Bastide partit à la gtrille aussitôt-; la femme dé 
Boosquii r s’écria : Oh ! le gUeui de Bailidc ; C’éSl lui qui ést cause 
du malheur de mon mari. — Qu’a donc cette pauCré fcmttfc , (fit 
Bastide. — Elle n’est pas contenté, vous pouvez le noire. ■**. Et moi , 
est- ce que je le suis; que deviendrai -‘je ici? — Ecoulez., vous êtes 
captivé^ vous devez bien savoir pdurqudi. Le soir', j’allai voir si 
Bousquier a« ak besoin de quelque Chose, et je lui dis : Voire femihe, 
( c était la vérité ) .votre femme m’a dit de vous presser de dire la 


Vérité , queîqpè chose qu’il puisse arriver. — Jè ne sâis rien ; je vou* 
assure que je ne sais rien. — Eh bien , à la bonne heure; bon soir. 
i,c lendemain, Bousquier demanda à être interroge'; mais il n’apprit 
rien et on le remit au secret de plus fort. Je fis encore auprès te lui 
quelques tentatives. Allons , parlez, il' ne faut pas ennuyer ces Mes- 
sieurs; vous avez une rude nuit à passer, examinez bien votre cons- 
cience. Le lendemain , il me fit appeler; je le trouvai étendu sur la 
paille. Un M. Calmct, qui avait été condamné, et qui se trouvait 
détenu fhez-moi, m’accompagnait; il avait un Code d'instruction cri- 
minelle, et il lut à 'Bousquier un article de ce Code , qui ne prononce 
que deux ans d’emprisonnement contre ceux qui ont été forcés d’as- 
sister à un crime qu’ils révèlent ensuite. Bousquier se fit répéter cet 
article, puis i fit un grand soupir, et dit : Ecrivez ce que je vais vou* 
dicter. Quand il eut commencé sa lettre, je lui dis : Bousquier, il 
vaut mieux révéler tout cela aux Magistrats. — A qui but-il donc 
parler ? — Au Juge d’instruction. — Soit. Bousquier fut conduit de- 
vant M. le prévôt; il commença à raconter les faits qui avaient pré- 
cédés l’assassinat; mais lorsqu’il en fut au développement du secret, il 
tomba sans connaissance. Enfin il parla et revint à la prison avec un 
visage aus«i gai que s’il fut soi ti d’une noce. Je suis content , m* 
dit-il, il en .arrivera ce qu’il pourra ; j’ai dit la vérité à la justice l 
Voilà tout ce que je sais sur Bousquier ; c’est encore un article 
achevé. 

M. Jausion , M. Yence et Mme. Galtier eurent la permission de 
voir Bastide, celui-ci se plaignit qu’ils n’avaient pas répondu aux 
lettres qu’il leur avait écrites. — Nous n’avons rien reçu , à qui les as-tu 
remises ? — Aù concierge. — Bastide ti ’ écris plus, s’écria Jausion, et je 
le réponds de tout. La conversation se termina en cet endioil. Le lieu- 
tenant de gendarmerie était dans la salle, de sorte qu’il entendit 'cel* 
comme moi. Mme. Galtier, bien brave , bien digne femme, mais fiière, 
mais iqajigne, comme il n’est pas possible, tira de son ridicnle un 
mouchoir qu’elle glissa dans la poche de sou frère. Comme le lieutenant 
de gendarmerie était là, je ne voulus pas faire à Muie. Galtier un af- 
front devant lui , mais je jurai bien que les dames avant d’entrer dans 
.ma prison , laisseraient leiirs ridicules k la porte.- . . i I. . 

Quand Jausion fut arrêté , on me chargea de t’annoncer à Bastide, 
et on nie recommanda de bien examiner sa figure lorsqu’il apprendrait 
cette nouvelle. Je ne suis pas très grand physionomiste , mais cepr ri- 
dant je me p'romis bien de voir la grimace qu’il ferait lorsque je lui 
.conterai» cela. Je l’appelai : M., Bastide? — Que voulu- vous? M Jausion 
est, arrête.. Bastide tenait en ce moment les barreaux de ia-grilte, il fit 
nu mouvement en arrière, je crus qo’il allait tombrr. 

J! se retira dans la cour en gesticulant comme un furieux. Un pri- 
sonnier me rapporta qu’il avaii dit : Le malheureux! il aura peut- 
e re eu ^imprudence de négocier quelques effets. Messieurs % 
t oiia encore un artic’e terminé. 
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Le concierge raconte longuement ensuite, comme quoi Bastide a 
Voulu le faire déjeuner dans sa prison, avec toute sa famille; comme 
quoi il s’est douté qu’on voulait t’assommer lui et les siens, poin* 
prendre scs clefs; comme quoi, lui, concierge, a déjoue toutes ces 
trames ourdies contre sa personne. 

Le concierge a parlé après la narration , du danger imminent qu’il 
avait couru, d’uue conversation que M. Roiuiguièrc avait eue avec 
Bastide: M.Romiguicre , a dit le témoin, vint voir son client. — Eb ! 
Lien, comment vont nos affaires, dit Bastide ? —Assez mal, répondit 
RL Romiguèrc , mais.... 

RI. Romigi ière. — M. le Président , permettez-moi d’interrompre le 
témoin ; je le vois prêt à rendre compte d’une conversation qu’il aurait 
entendue , et qui aurait eu lieu entre moi et mon client. Je crois ce té* 
moiu parfaitement disposé à ne dire que la vérité, et je n’ai point à la 
craindre , mais je dois à ma profession d’empêcher qu’on en viole les 
privilèges ; mon ministère est un ministère de conGance et de discré- 
tion; la cour n’aurait pas le droit de me demander compte de mes con- 
férences avec l’accusé , et des communications qu’il aurait pu me faire; 
elle ne peut donc pas tolérer qu’un tiers lui transmette des entretiens 
essentiellement secrets. » 

M. le Procureur-général. — J’ignore ce qu’allait dire le témoin 

Ï uand il a été interrompu. Il a déjà répété' tout ce qu’il avait dit devant 
i cour d’assisses de l’Aveyron. 

Je rends hommages aux principes invoquc's par le défenseur de 
l'accusé, et son conseil doit rester secret , et ce serait gêuer la défense 
de l’accusé et violer le secret que lui doit son défenseur que d’exigec 
de celui-ci qu’il fasse connaître le résultat de leurs communications. 

Mais ces principes paraissent ne devoir point s’appliquer à la cir- 
constance. 

Le défenseur de l’accusé vous a déclaré que le témoiu ne peut pas 
avoir à rendre compte de révélations delà part de l’accusé, qui agra- 
vent l’accusation qui pèse sur lui, il affirme n’eu avoir reçu aucune de 
cette nature. 

D’ailleurs ce qui s’est passé entre l’accusé et son défenseur , et dont 
le témoin allait nous faire part , ne doit pas avoir le degré d’importance 
qü’ou paraît y attacher, puisqu’on n’a pascraint de le dire en prcscuce 
d’un témoin qu’il était facile d’écarter, puisqu’il a dit (lui- meme n’avoir 
pas de misssion pour être présent. 

U n’y a lieu de croire que &st un fait étranger à la culpabilité, ou 
plutôt nous en avons l’assurance, d’après la déclaration du défenseur, 
fait entendu par un tiers , qui ne rentre pas dans l’arrêt dont le voile 
doit couvrir les communications entre les accusés et leurs conseils, et 
qui sera an surplus apprécié quand il sera connu. 

M. Fualdès. — Les principes qu’invoque M. Roraiguière sont vrais 
dans un sens et imparfaits dans l’autre ; mais comme je sais que le 
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/ait que doit articuler le te'moin n’intcresse en rien l'accusation., mais 
uniquement M. Romiguière ; comme j’ai l’honneur d’èlre avocat , et 
que je m’honore de ce titre autant que je respecte l’inde'pcndance de 
telle noble profession , comme le public connaît nos altercations avec 
ce collègue, je supplie la cour d’avoir egard à ma demande , en faisant 
droit aux conclusions de M. Romiguière. 

M. Romiguière. — Je n’ai rien dit qui autorise à parler de révé- 
lations; je ne le pouvais pas. Car j’atteste l’honneur que, malgré les 
plus vives instances, je n’ai obtenu de Bastide que des protestations 
tic son innocence. La preuve qu’il ne m’a rien révélé, c’est que je 
suis ici. 11 s’agit donc de toute autre chose, et le concierge Canitrot 
en convient, Mais une conversation qui roulait sans doute sur des 
moyens de défeuse, aurait pu être mal interprétée par lui; et d’après 
ce motif, pris dans l’intérêt de mon client, surtout d’après leVprérogati- 
ves de ma profession, je persiste dans mon opposition. 

La cour, après eu avoir délibéré, a déclaré qu’attendu que les con- 
férences entre les accusés et leurs défenseurs étaient essentiellement 
secrètes, elle invitait le témoin à retrancher de sa déposition tout ce 
qu’il pouvait avoir entendu dans les conversations de M. Romiguière 
avec son client. 

Le témoin , non sans quelque chagrin , s’est donc décidé à ôter quel- 
que chose à sa narration. Il s’en est vengé en racontant les manœuvres 
de Bastide pour faire une échelle de paille. Enfin celte déposition, 
qu’on commençait à croire interminable, étant achevée, la cour a re- 
mis la séance au lendemain. 


[Extrait de la Quotidienne du 17 avril 1818.) 


( Cinq exemplair#* ont été déposée. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


N°. XVII. 

♦ ’ 

SEIZIÈME SÉANCE.— ii Avril 1818. 

On a remarqué, dans cette audience qu’une es- 
pèce de gaîté s’est subitement emparée de Bastide. 
Il est maintenant d’une humeur charmante ; il rit, il 
plaisante avec tous les témoins comme s’il était là 
pour son plaisiç. Ceux que l’on a entendus aujour- 
d’hui n’oul pourtant rien dit qui fut bien propre à le 
faire rire: la plupart se sont accordés à affirmer que 
Bastide, quoiqu’il eu dise, était à Rhodez dans la 
matinée du 20 mars. On doit penser rjue, selon l’u- 
sage qu’il a adopté. Bastide n’a pas négligé d’élever 
des discussions sur son costume. — Quel habit avais- 
je? Comment étais-je coiffé ? Comment élàis-je chaus- 
sé? Avec qui étiez-vous quand j’ai passé? Qu’avez- 
vous dit quand vous m’avez vu? — Voilà quelques- 
unes des mille questions qu’il a adressées aux té- 
moius; nous ne croyons pas devoir entretenir nos 
lecteurs de ces fastidieux débats, élevés sur les ves- 
tes et culottes de M. Bastide. 

L’attitude des autres accusés est toujours à-peu- 
près la même. Quand Jausion n’a pas la tête ap- 
puyée sur ses mains, il a les yeux baissés. Anne Be- 
noît, jusqu’à présent, n’a rien contre elle de bien 
accablant; sa situation, au surplus, paraît l’inquié- 
ter fort peu ; toute sa sollicitude est pour Colard ; 
elle prend souvent la parole pour le défendre. « Pau* 
» vre garçon , disait-elle à son avocat , c’est moi qui 
» l’ai retenu dans ce pays ; c’est moi qui suis cause 
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» dé soft malheur. » Cette fille Soutient avec chaleur 
l’innocence de Colard. 

Colard est toujours aussi tranquille qu’au com- 
mencement des débats; rien ne l’étonne, rien ne 
l’émeut : on serait tenté de croire qu’il est étranger 
à ce qui se passe aux assises. 11 prononce ses discours 
avec un sang-froid dont il est difficile de se faire une 
idée. 11 dit les choses les plus comiques avec un sé- 
rieux de glace, qui égaie souvent l’auditoire. 

On dit que Missouuier est fort mécontent de ce 
que les débats durent aussi long-temps. « Jé d’cn- 
tends plus rien à tout cela , disait-il un dé ces jours 
derniers à son avocat ; quelle envie ces méâsrèütS-fà 
ônt-ils donc de juger? Comment, ils nous ont jugé 
l'année passée, et ils veulent encore nous juger cette 
année? Il paraît que cela les amuse. — Mais Vou* 
avez appelé. — À h!.... mais cen’ést pas une fàlson 
pour qu’ofi me fasse aller tous les jours à l’audience ; 
je n’aimé pas les procès, moi, je ne suis pas Un plai- 
deur. — Donnez-moi quelques renseignements pour 
Vous défendre. — 'Eh! mon dieu , est-ce que vous 
n’avez pas du papier marqué, vous pouvez bien m* 
défendre avec çà. n , ' 

Mme. Manson est toujours irès spirituelle ; elle 
devient plusgéie de jour eu jour, et sa physionomie, 
que lé plus léger sourire anime, y gagne beau- 
coup. 

lin témoin , qui a rapporté quelques circons- 
tances nouvelles , a commencé l’audience , c’est 
Mârîe- Anne Vassal. 

Le dii-netif mars au soir, à î’éntrée de la nuit, je 
rencontrai Bastide dans la rue de l’Ambergue gau- 
che. Il me i émit un parapluie et un paquet , pour quë 
jé fusse le porter chez Jausion, au service duquel 
j’avais été environ uu an auparavant. Bastide faisant 
réflexion , reprit le parapluie et le paquet, et descen- 
dit par la métne rue. Le lendemain 20 mars, vers le» 
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six heures du matin , je fus cueillir quelques herbes, 
pour faire un remède, dans le pré de Capoulade. Ou 
«t’apprit qu’il y avait un cadavre dans l’Aveyron. 
Je descendis aussitôt pour FalJer voir. Le cadavre 
flouait encore sur l’eau ; il était couché sur le dos, 
ce qui donnait la facilité de voir le visage. Je crus 
reconnaître M. Fualdès; mais je ne restai pas long- 
temps, parce que mes maîtres avaient besoin a* 
moi. 

J étais alors au service de M. Coméiras. En re- 
montant de la rivière, je rencontrai Bastide derrière 
.les maisons de la Gioule; il était dans une situation 
.à pouvoir considérer le cadavre, et à voir toutes les 
personnes qui descendaient au travers dudit pré de 
Capoulade. Bastide avait l’air agité et inquiet; il 
était tout seul. Je crus qu’il attendait quelque fille 
à qui il avait donné rendez-vous, et qu’il était impa- 
tienté de ne pas la voir arriver. J’observe que lors- 
que j’approchai du cadavre, et que je dis que je 
croyais que c’était M.. Fualdès, le meunier des Bes- 
ses , qui se trouvait là , me dit que je me trompais , 
que c’était un marchand qui demeurait à l’auberge 
du village. De remplacement où était Bastide, il pou- 
vait entendre cette discussion, d’autant que la forte 
émotion dont j’étais saisie me faisait élever la voix. 
Lorsque Bastide fut en prison, comme je suis belle- , 
soeur de Caoilrot, Je concierge, j’avais le privilège 
d’entrer dans les prisons. Ce fut pour cela que Mme. 
Jausion vint me prier de lui rendre un service dont 
j’étais seule capable • Elle me chargea d’uneécritoire 

Ï >ourle remettre à Bastide, en l’avertissant d’écrire 
es noms de quelques personnes qui l’auraient pu 
rencontrer sur son chemin, lorsqu’il partit Je soir 
du iq mars pour aller à Gros : moyeu infaillible 
pour donner la preuve qu’il u’était point à Bboder 
Je soir de l’assassinat. Mme. Jausion m’avait encore 
chargée de lui dire qu’il lût tranquille , qu’elle avait 
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•parlé avec Fualdès le fils, et que tout s’arrangerait. 
Elle finit par me promettre uue bonne étrenue, si je 
voulais condescendre à ses désirs. Pendant trois fois 
on me remit cette écritoire chez Jausion , mais j’a- 
vais peur de compromettre Canitrot, et je donnais 
toujours des excuses à la dame Jausion, pour lui 
•faire croire qu’il m’avait été impossible de remplir 
sa commission. Une fois entre autres Mme. Jausion 
me donna une chemise et une cravatte blauche pour 
remettre à Bastide : c’était pour s’assurer si je par- 
lais réellement à Bastide. Pour cette commission , je 
la remplis exactement. Bastide prit la chemise et la 
cravatte , et me donna une cravatte noire , que j’allai 
porter à sa sœur. J’ajoute que pendant le cours des 
derniers débats , m’entretenant de cette affaire avec 
la nommée Marianne, servante de la daine Galtier, 
celle-ci me dit : Ce n’est ni loi ni moi] qui avons 
commis le crime ; je tiens d’une des domestiques de 
Jausion ( je crois qu’elle me nomma Julie , la fem- 
me-de-cliambre) que le 20 mars au matin Jausion 
était entré daus la chambre de sa femme, et qu’en 
ouvrant les rideaux du lit , il lui avait dit : Victoire, 
nous sommes tous perdus , l’homme nage. J’ob- 
serve que celle fille de chambre aurait pu parfaite- 
ment entendre ce propos , s’il est vrai, parce qu’elle 
couchait daus une petite chambre qui u’est séparée 
: de l’appartement de Madame que par une légère 
cloison en planche. 

Bastide a nié tout ce que le témoin a affirmé. Il n’a 
pas été à la Gioule depuis plus de dix ans. 

Après l’audition de quelques témoins qui atta- 
quaient , comme nousl’avons dit plus haut, V alibi de 
Bastide, on a reçu la déposition d’une ancienne 
servante de cet accusé.Cette fille, nommée Albrespy, 
dont la déposition a dû paraître assez extraordinaire 
à ceux qui venaient d’entendre les précédents té- 
moins, prétepd que, le 20 mars, à huit heures ou 
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huit heures et demie du rnatiu, elle a vu Bastide à 
son domaine de la Morne. 

M. le Procureur général. — Cetle femme vient de 
déposer que, vers huit heures ou huit heures et de- 
mie, le 20 mars, elle a vu Bastide au domaine de Ici 
Morne , éloigné de Rhodez deplus'de 5,ooo mètres; et 
vousavez entendu dans la séance d’hier ou dans celle 
d’aujourd’hui , un grand nombre de témoins qui ont 
déclaré avoir vu Baslide à Rhodez à toutes les heures 
de la matinée du 20 mars, jusqu’à dix. ou onze heu* 
res du matin. Vainement on a représenté à cette 
femme la force et le nombre des déclarations qui éta- 
blissent la fausseté de ses dépositions; attachée à 
cette époque au service de Bastide, elle a évidem- 
ment cédé à l’empire qui a été exercé sur elle, pour 
la déterminera soutenir cet alibi, qu’on ne craint 
pas de reproduire aujourd’hui, quand tant de preu- 
ves se réunissent à celles qu’on avait dés l’origine de 
la procédure, pour eu établir le scandale et ie men- 
songe. 

riousdemandonsque la femme Albrespy soit mise 
sur-le-champ en état d'arrestation, et qu’il soit infor- 
mé contre elle, conformément aux dispositions de 
l’art. 33 du Code d’instruction criminelle. 

La fille Albrespy a été reconduite dans la salle par 
un huissier. Uu gendarme a été chargé de veiller 
sur elle. 

La femme Miquel, témoin qu’on a appelé ensuite, 
a déclaréeque le 20 mars au soir, sur les quatre heu- 
res, ce fut chez la veuve Ginestet qu’elle s'entretint 
avec cetle femme de l’assassinat de M. l'ualdès ; elle 
lui dit: Ce gueux de Bastide est bien capable de 
C avoir fait. 1 1 venait ordinairement remiser sou che- 
val chez moi à chaque foire; il n’est pas venu cette 
fois, et il me doit encore cinq francs : si je voulais 
dire tous ce que je sais sur son compte, ii y en a 
assez pour le faire pendre. La femme Miquel a 
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ajouté une circonstance à sa déposition , «fui peut- 
être pourrait expliquer la fiu sinistre delà femme 
Ginestet. Cette malheureuse femme, a ditle témoin» 
aimait un peu le vin ; on lui apporta une bouteille; 
quand elle eut bu un verre de ce vin, il lui prit des 
vomissements, à la suite desquels enfin elle est 
morte. 

M. le Président. — On se rappelle qu’on a voulu 
mener le témoin Théron au cabaret. / 

Le geudarme Cadors. — Le î» mai 1817 j’étais de 
planton aux. Jacobins, prison deRhodez; le soir j’al- 
lai faire la visite des prisonniers avec le concierge. 
J’entrai dans le cachot où était Jausion, je Je trouvai 
assis auprès de son lit. 11 était ferrée parce qu’on 
devait le conduire à Montpellier : il pleurait comme 
uu enfant. Pourquoi suis-je attaché comme ça, di- 
sail il, moi qui suis innocent, moi à qui on n’a ja- 
mais rien reproché. Si j’eu avais les moyens je me 
détruirais. — M. Jausion , lui répondis-je, il ne faut 
pas vous désoler comme ça , si vous êtes iuuocent on 
vous rendra justice. 

Le lendemain, M. Roziers, médecin des prisons, 
•vint le voir. Je viens de passer, lui dit-il une bien 
cruelle nuit, j’ai été sur le point défaire appeler le 
concierge pour qu’il m’allât chercher uu confesseur: 
j’ai cru que j’allais mourir. Pourquoi, répondit M. 
Itoziers, ne nommez-vous pas les coupables si vous 
les connaissez? — Moi, je ne dirai rien quand on 
me hacherait en mille morceaux. 

Jausion — J’ai dit cela parce que je n’avais que 
de simples-soupçons, et moi qui étais si malheureux 
d’être eu prison pour des soupçons , pour rien au 
monde je n’eusse voulu sur de simples présomptions 
faire arrêter des personnes peut-être innocentes. 

M. Tajan. — Pourquoi, si l’accusé Jausion n’a- 
vait que des soupçons a-t-il désigné Colard à M. le 
Prévôt ? 

Jausion. — Je vous ai dit déjà, M. [le Président » 
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que je ne me rappelais pas avoir parlé de Colard à M. 

» le Prévôt, et que, rapporté par tout autre, je nierais 
ce propos. 

M. le Président. — Huissier, faites approcher 
M. Amans Rodât, Monsieur , étiez-vous aux débats 
de Rhodez, eu position d’entendre l'interpellation 
du Président à Jausion , relativement au propos de 
cet accusé dans la prison ; propos rapporté par le 
gendarme Cadors ? 

M. Amans Rodât. — Je ne l’ai pas entendu, Mon- 
sieur, mais on me le rapporta exactement : on me 
rendit nou seulement les paroles , mais les gestes de 
celte scène. Quand le Président lui a demandé pour- 
quoi , puisqu’il connaissait les coupables, il ne les 
avait pas nommés, il répondit : « Eh ! pouvais- je ac- 
cuser mon Beau-frère ! » -Bastide lui donna un coup 
de poing pour le faire taire. Je crois même que c’est 
Mme. Manson qui m’en a parlé la première. 

M. le Président. — Vous le rappelez -vous. Ma- 
dame ? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur, parfaitement ; 
et je me rappelle fort bien t|ue Bastide donna à Jau- 
sion un coup de poing sur l’epaule. On dit même que 
le soir Bastide eut des convulsions. 

Bastide riant. — Oh ! Madame , je ri y suis pas 
sujet ; je vous les laisse toutes ! 

Cette plaisanterie, qui pour Bastide n’était pas 
trop mauvaise, a fait sourire l’auditoire, et même 
Mme. Mansou. 

Uu témoin , nommé Aimeras, qui a affirmé qu’il 
avait vu Bastide et Jausion le 20 mars au point du 
jour, auprès de la maison de M. Pualdès, a ter- 
miné l’audience. On assure que M. Clémeudot sera 
enteudu lundi. 

( Exirait de la Quotidienne du 10 avril. ) < 

( Cinq exemplaires ont été déposas. ) 

l’Impriuiuie de L. G. MICHAUD , rue de» Hons-Enf»nU , n°. 34» 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


N°. XVIII. 

0 9 

DIX-SEPTIÈME SÉANCE. — i 3 Avril 1818. 

Au moment où le9 débats ont été repris , M. le 
Procureur-général a pris la parole: M. le Président, 
a dit ce magistrat, je vous prie de faire appeler, eu 
vertu du pouvoir discrétionnaire , le coucierge de la 
Uiaisou de Justice. 

M. le Président. — Messieurs, avant de faire ap- 
peler ce témoin , je crois devoir placer ici une ex- 
plication. Vous savez que darls une précédente séan- 
ce , plusieurs défenseurs manifestèrent le désir que 
la tille Bancal put voir sa mère afin qu'elle l’arueuât , 
ainsi qu'elle s’en était jactée auprès de certains lé- 
rnoius , à dire la vérité. J’avais à cet effet ordonné 
que la femme Bancal fut placée seule dans une 
chambre de la maison de Justice. Avant-hier , elle 
nie fil dire qu’elle demandait à me parler ; je me reu- 
dis à ses désirs. Je trouvai cette femme en larmes; 
elle m’avoua qu’elle avait résolu de dire la vérité. Je 
l’invitai à faire ses aveux à l’audience, afin que MM. 
les Jures les entendissent de sa bouche. Femme Ban- 
cal , voudriez-vous parler, avant que le concierge 
que vous avez long-temps entretenu des aveux que 
vous vouliez faire ne fut appelé? Vous êtes libre. 

La Bancal , d’une voix faible d’abord, puis s’ani- 
mant. à mesure qu’elle parle. — Messieurs , 

Je dois vous dire la vérité; si je l’ai cachée d’abord, 
c’est la peur qui m’y a forcée. A huit heures et 
demie du soir à peu près, le 19 mars, six personreg 
entrèrent eu foule chez moi; ces personnes traînaient 
un monsieur, que j’ai su depuis être M. Fualdès; il 
était bâillonne, et on l'cntrainait avec uu mouchoir 
qu’on lui avait passé autour du cou. Parmi ces indi- 
vidus, il y avait quatre messieurs ; Bastide fut le seul 
que je reconnus, et il me sembla qu’un des autre» 
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et it espïigtioî î moù mari ue voulut pas me dire 

3 h Is étaient ceux que je ne reconnus pas; ctnen- 
arn il m’assura qu’un d’eux était un neveu de Bas- 
tide. 

Bach et Colard étaient du nombre des six per- 
sonnes qui entrèrent à-la-fois. Ce dernier ne resta 
dans la cuisine qu’un quarl-d’heure euviron; il sor- 
tit en disant : Où rn a-t-on conduit ? 11 rentra quel- 

3 ues instants après ; car je le revis dans la maison. 

’eulendis que M.Fualdès prononçait quelques mots, 
entre autres ceux-ci : Quo vous ai je fait ? C’est 
Bastide, je crois, qui, répondit; mais je n’entendis 
pas sa réponse ; un des six dit à M. Fualdès : 
Priez Dieu. Nous voulions sortir : Bastide op-> 
posa; il nous menaça de nous tuer, si moi ou mon 
mari faisions un pas pour sortir. Je tombai sur une 
chaise, la tête appuyée sur mes mains; mou mari, 
qui s’aperçut que je me trouvais indisposée, me fit 
sortir sur l’escalier, et j’y perdis toute connaissance. 
Quand je sortis de la cuisine, IVlissonnier n’y était pas 
encore; il est probable qu’on l?a amené comme un 
imbécile, qui ne savait pas où il allait. Bousquier 
arriva long-temps après, et j’alïmne que je ne vis 
pas du tout Aune Beuoît. Je remarquai seulement 
une fille, qui , je crois, est de la Roquette : personne 
ue lui parla ; elle ne parla à personne, et Sortit. ( La 
fjemme Bancal, qui fit ces aveux pour la première 
fois , n’a point arrangé sa narration ; de sorte qu’il y 
a peu d’ordre, et qu elle passe souvent d’un point à 
un autre autre. ) 

Lorsque je fus sur . l’escalier , on ferma toutes les 
portes , ce qui fait que je ne puis dire ce qui se passa ; 
niais il semble qu’il y avait du monde en-dehors. Le 
soir, dans la cour, je demandai à Madelaine ce qu a* 
vaient fait les Messieurs qui étaient entrés che» 
nous. Ab 1 maman, inédit cette petite, le Monsieur 
qu’ils ont tué était bien méchant , on Ta tué 
i omrns un cochon. Mon mari , que je questionnai 
nus i sur cette malheureuse affaire, me dit qu’on 
niait reçu le sang dans un pot. 11 lut porté sur uu 
la?, ue fumier qui était auprès du coin des Frères, 
l'eudatii celte déclaration , l'imperturbable sang- 
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froid de Bsslide ne *Vs! ,.oint dérrtont' » la narration 
de la P •» p;«, lis ait ne lu* apprendre, rien 'le 
noi: • ; cepen saut on a reniai que que !->»> vk& 

Cet'.. lemme a parlé d’un de ses neveux qui se se- 
rait trouvé à l’assassinat,, il a eu uu mouvement de 
colère. 

Jausion, qui jusqu’à cet instant n’était pas cpm- 
promis par les areux de la Bancal, a montré plus de 
fermeté qu’aux } vécedente* audiences; mais la chan- 
ce ayan' tourne Un peu pour lui lorsqu’on a entendu 
le concierge, sa physionomie a suivi la chance. 

M. le Président à la femme Bancal. — Pourquoi 
n’avez-vous pas découvert plus lot la vérité? 

La Bancal. — Oji avait fait courir le bruit que 
nous partirions pour Montpellier, et qu’on mous dé- 
livrerait en route : je vivais dans cette espérance. 

M. le Piésident. — Couibieu y avail-il de femmes 
chez vous. Bach prétend qu’il y en avait trois? 

La Bancal. — Je crois n’en avoir vu entrerqu’une; 
je n’ai pas même aperçu Mme. Hanson. M. Bastide 
est cause de tous nos malheurs ; sans lui mou pau- 
vre mari ne serait pas mort dans les prisons ; je n’y 
serais pas moi depuis un an, et mes eufants ne se- 
raient pas à l’hôpital. 

Bastide. — Je ne conçois rien à l’effronterie dé 
cette femme; je ne t*ai jamais vue; je ne suis jamais 
entré chez elle. Vous voyez bien, Messieurs, qu’elle 
fait sa fable comme les autres : je voudrais bien 
qu’elle pût dira où elle m’a connu. 

La Bancal. — Je vous connais depuis deux ans; 
i e vous ai vu ceut fois dans les vues de Rbodez. 

Bastide. — Demandez-lui, je vous prie, si elle m’a 
vu quelquefois dans sa maison ? 

La Bancal , les larmes aux yeux. — Non, je ne vous 
y ai vu que celle fois là; et si j’avais su que vous y 
vinssiez, les gendarmes seraient arrivés aussitôt que 
vous. 

M. le Président. — Mais puisque vous iguoriez 
que les assassins, dussent commettre le crime chez 
vous, comment se fai. -il que , precisemeut ce jour- 
là, vous ayez écarté un soldat de la garde départe- 
mentale qui se trouvait dans votre maisou? 
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La Bancal. — Monsieur, ce garçon -là faisait de» 
bruit ; cela me dérangeait : c’est pourquoi je lui fïs 
mauvaise mine. 

Bastide. — À quelle heure vîtes- vous entrer ce 
prétendu cortège? 

La Bancal. — Vous devez bien le savoir. 

Bastide. — Entrai-je isolément ou avec les autres? 

La Bancal. — Vous étiez tous ensemble. 

Bastide. — Demandez à celte malheureuse sî , 
dans la charette, lorsqu’on nous conduisit au tribu- 
nal , je ne lui ai pas dit de faire counaître la vérité ? 

La Bancal. — Vous ne m'avez jamais adressé la 
parole. 

Bastide. — • Eh } mon Dieu , c'est un coin du ta~ 
hleau , le ciel déroulera le reste. 

M. Dubernard. — Je vous j>rie, M. le Président , 
de demander à la femme Bancal si Jausiou ne l’a pas 
suppliée de dire la vérité ? 

La Bancal. — Si , une fois dans la charette. 

M. le ProcoT'eur-général. — Femme Bancal, vous 
a-t-on remis, dans la soirée du 19, après l’assassinat 
commis, trois pièces de 5 francs, deux pièces de 
5 o centimes, et la bague que portait M. Fualdès? 
Avez-vous vu qu’on remit une clef à l’une des per- 
sonnes présentes, en lui disant : Va ramasser le 
tout ? Avez-vous demandé qu’on vous remit la che- 
mise de M. Fualdès, que vous disiez ressembler à 
une aube , et l’un des individus présents n’a-t-il pas 
rejeté celle demande, en disant que cela pourrait les 
compromettre? Magdelaine et Bach on» attesté ce 
lait. Voüs les avez vous même rapportés à des té- 
moins qui ont été entendus dans la procédure. 

La Bancal. — IN 00 , Monsieur, je n’ai jamais reçut 
d’argent ni de bague. 

M le Procureur-général. — Il est évident qne la 
femme Bancal, ainsi qne l’accusé Bach , retranchent 
des aveux que leur arrache la force de la vérité , 
tontes les circonstances qui tendraient à établir leur 
participation au crime. 

M. le Président. — -Femme Bancal, vouscouveuca 
maintenant qne votre fille a dit la vérité. 

La Bancal. — Tantôt bien, tantôt mal* 
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M. Tajan. — Puisque la femme Bancal a com- 
mencé à dire la vérité, il faut qu’ellç la fasse con- 
naître toute entière. Est-il vrai que Bastide lui ait 
offert une somme pour tuer sa Mlle? 

La Bancal. — Non, mais il lui dit : Si tu parles , 
on te tuera. 

M. Tajan. — Je vous prie , M. le Président , de 
demander à la femme Bancal s’il est vrai qu’elle n’a 
pas reconnu Jausion ? 

La Bancal. — Il me semble bien que c'est lui qui 
était un des Messieurs, mais je ne puis /* affirmer. 

M. Je Procureur-général. — Femme Bancal, vous 
avez dit que six individus entrèrent dans votre mai- 
son, traînant le malheureux Fualdès, bâillon né. avec 
un mouchoir, et ayant le cou fortement serré par 
un autre mouchoir; parmi ces six individus il en est 
deux que vous déclarez ne pas connaître, et dont 
vous pensez quel’uu est neveu de Bastide; vous nom- 
mez les quatre autres : Bastide , Bach, Colard ; et 
le quatrième que vous croyez être Jausion , sans 
pouvoir, dites-vous, l’assurer positivement. Vous 
n’avez pas toujours eu sur la présence de Jausion 
dans le lieu du crime, le doute que vous exprimez 
maintenant; vous avez dit avaut le jugement de 
Bbodez , en présence de quatre témoins qui out été 
entendus aux débats, que ce scélérat de Bousquier 
avait reconnu les pauvres et n avait pas voulu re- 
connaître les riches-, vous avez ajoute qu’il n’avait 
pas voftlu reconnaître Jausion ; vous avez alors dé- 
claré à ces témoins que Jausion avait participé an 
crime. Depuis l’arrêt de coudamnation émané de la 
cour de Rnodez, vous avez dit à un autre témoin, 
qui a été aussi entendu aux débats, que Bastide et 
Jausion vous avaient promis une demi-charretée da 
blé , annuellement pendant cinq ans ; vous avez par- 
la établi que Jausion ayant le même intérêt que Bas- 
tide à vous faire garder le silence , vous saviez qu’il 
était aussi eôupabie que Bastide, comment pouvez- 
vous nous dire aujourd’hui que vous ne pouvez dé- 
clarer positivement si Jausion était du nombre des 
assassins? 

La Bancal. — Les témoins dont vous me parL^ 
n’ont pas dit la vérité. 
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M. le Procureur-général. — Je demande quoi* 
rappelle ces témoins. . r 

Les témoins Marguerite et Catherine Barrez sont 
rappelées; entendues en l’absence l’une de l’autre», 
elles affirment que la femme Baucal leur a expres- 
sément dit dans la prison à son retour du tribunal» 
et avec l’accent de la fureur, que Bousquier n’avait 
pas voulu reconnaître les riches et n’avait pas voulu 
nommément reconnaître Jausion; et elles s’accor- 
dent sur les lieux, où le propos leur a élé^tenu, c’est 
auprès d’un pilier qui soutient le plaucher de la salle 
où elles se trouvaient. 

La Bancal. — Je ne me rappelle pas ces propos, 
mais, ce dont je suis bien sur, c’est que j’ai reconnu 
M. Bastide. 

Bastide. — Mais demandez-vnoi un peu pourquoi 
c’est moi justement qui suis la bêta noire de cette 
femme. 

La Bancal. — Parce que c’est vous qui êtes c mse 
de notre malheur. Si je n’ai pas parlé plutôt c’est que 
j’avais eucore peur de vous. 

Bastide. — Je vous demande uu peu de quoi peut 
avoir peur une femme qui est condamnée à mort? 
que peut-il lui arriver de pis.? 

M. le Procureur général , à Colard. — Vous avez 
entendu la partie de la' déclaration de la fenunc 
Bancal qui vous concerne; elle rapporte même un 
propos que vous avez tenu dans le lieu du crime. . 

Colard. — Von, monsieur, la femme Bancal en 
' impose. Anne Benoit peut répondre de mou inno- 
cence , et file eu répondra. Quand on me tranche- 
rait la tête, je ne conviendrais pas d’une fausseté 
pareille. Je n’ai pas été chez la Bancal. S’il faut mou- 
rir, je mourrai innocentement. Le soldat du Itain 
est innocent , MM* les Juris. 

M. le Procureur-genera 1 . — Missonnier, la 
Bancal déclare vous avoir vu dans sa maison au mo- 
ment où le crime venait de se cç>oTUv_tlre. hile sup- 
pose qu’ou peut vous avyi^ Vu rodant autour d* la 
maison , et qu’on s’>.**t saisi de vous pour empêcher 
que vous n’alliez rendre compte du mouvement q«û 
' vous auriez pu remarquer dans celte maison. 
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. Missonnier. — Monsieur, j’ai pas entré dans 
cette maison-là depuis que la Bancal y est loca- 
taire. 

M. le Président. — N’avez vous pas fait deux fois 
le tour de la table pour vous sauver? 

Missonnier, se tournant vers les accusés : Mon- 
sieur , j'en demande à ces Messieurs si c'est vrai. 

M. le Président. — Ne vous a -t on poiut fait en- 
tier par force dans cette maison ? 

Missonnier. — On ne m’v a pas fait entrer du tout, , 
puisque |e «’y ai pas été. 

M. Grandef. — M. le Président, je vous demande 
pardon ; mais c’est un imbécille qui s’est mis dans la 
tète de ne rien dire. Allons, parle donc ! dis ce que 
tu sais , tout ce que tu sais ! 

Missonnier. — Il n’y a qn’à appeler les témoins 
qui l’ont rapporté delà rivière le matin; c'est pas 
les mêmes qui Cont porté le soir ; ils ne s'enten- 
dront pas et ils diront la vérité : moi j’ai été me 
coucher. 

Colard. — C’est vrai; quand Missonnier m’a quitté 
il-a été se coucher. 

M. le Procureur-général. — Vous ne dites point 
îa vérité, Missonnier: le témoin Laville, mort de- 
puis quelques jours à l’hospice, a déclaré, dans la 
dernière déposition écrite, qu’il avait fermé par der- 
rière la porte de votre maison , et que , contre votre 
usage, vous n’étiez pas rentré cette nuit. 

Missonnier. — 11 a menti , Laville ; c’est un 
meilleur. 

M. le Président a fait introduire , après ce débat, 
le coucierge de Ste.-Cécile. Il a été entendu en vertu 
du pouvoir discrétionnaire. Il a rajipoété, avec plus 
de clarté et de précision qu’on n’en pouvait attendre 
d’un homme de cette profession, toutes les confi- 
dences île la Bancal ; mais il a ajoute qu’elle lui avait 
assuré que si elle n’avait pas reconnu Jausion aux 
débats ne Rhodez, elle l’avait parfaitement reconnu 
à Albi pour être un de ceux qui entraînèrent M. 
Fualdès dans sa cuisine. 

M. le Procureur -général. — Vous Fentendez, 
Messieurs , il résulte de lu déclaration du concierge. 
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ï». que dans la journée d’hier, la femme Bancal lui 
ayant demandé de recevoir par écrit les révélations 
qu’elle voulait faire à la justice, lui a nommé Jau- 
sion connue l’un des quatre assassins qu’elle con-, 
naissait ; 2°. que ce matin la femme Bancal lui a dit 
avoir reconuu seulement Jausion dans les débats 
actuels , mais l’avoir reconnu parfaitement. Vous 
venez maintenant d’entendre à cette audience que la 
femme Bancal ne peut pas positivement allumer que 
c’est lui. 11 est essentiel de se lixer sur ses variations, 
dont il y a lieu d’espérer que les débats ultérieurs 
feront connaître la cause. 

La Bancal assure qu’elle ne se rappelle point avoir 
dit qu’elle avait parfaitement reconnu Jausiou, 
mais seulement qu’elle croyait l’avoir reconnu, 
j M. le Président à Bach. — La Bancal a(firme r 
qu’elie vous a reconuu dans la maison au nombre de 
ceux qui entraînaient M. Fualdès. 

Bach. — C’est une calomnie, Monsieur, celte 
femme veut me perdre. Qu’elle dise la vérité; parle» 
Bapcal, faites comme moi , ne cachez rien. 

Bastide regardant loui -à -tour Bach et la Bancal. — • 

n 

Que conclure de cette troupe de coquins. 

La séance est remise à demaiu. 
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COUR D^ASSTSES D’ALBY. 


«. 3 T*. XIX. 

L Dix-huitième seance. — 14 Avril 

M. Cle'mendot n’a pas démenti le caractère qu’on se plaît à rccon* 
naître aux officiels français. Sa déposition , faite dans tin très bon 
langage, e'tait marquée au coin de la politesse et de 1 urbanité II a re- 
cueilli, parla noblesse de sa conduite, uu témoignage bien flatteur 
de la satisfaction publique, dans le murmure d’approbation qui l’a 
accompagné lorsqu’il a quitté le siège des témoins. On n’a pas vu sans 
quelque plaisir l’empressement qu’il a mis d’écarter de Mme. Mauson 
toutes sortes de fâcheux soupçons , que la malignité des petites villes 
avait pu chercher à accréditer. Les dames ont su gré à M. Clcmeudot 
de $a loyauté ; il s’est réhabilité dans leur esprit. 

Nous mettrions bien ici , comme ce qu’il y a eu de plus intéres- 
sant dans la séance , la déposition de M. Cle'mendot ; mais , pour ne 

E oiut intervertir P ordre clés débats , nous devons nous occuper d’a- 
ord de quelques témoins qui l’out précédé. M. Mazars est de ceux 
que la Cour a entendus en commençant l’audience. Ces témoins out 
été classés avec tant de sagacité par M. le Président , que 1a déposition 
de l’un d’eux amène toujours nécessairement les déclaration* de ceux 
qui doivent le suivre. M. Mazars s’est exprimé en ces termes : 
Messieurs , j’ai eu l’occasion de connaître Mme. Manson à Kho- 
dez ; je l’ai vue dans b salle des témoins , quand on a jugé pour la 
première fois les accusés du meurtre de M. Fualdès. Mme. Manson 
était assise sur un banc , à côté d’une femme qui parlait avec quelque 
intérêt des accusés. Mme. Manson se leva avec beaucoup de viva- 
cité : « Comment , dit-elle en s’adressant à cette femme , vous osez 
prendre la défense de ces scélérats ; ils seront tous condamnés , ils 
périront tous ; ils sont coupables , mais ils n’avoueront jamais leur 
crime. » Elle me parla ensuite d’un serment prêté; puis elle s’infor- 
ma si , du siège des témoins , on pouvait voir les accusés. Elle parais- 
sait redouter beaucoup leur présence. 

M. le Président. — Clarisse Manson, convenez-vous d’avoir dit 
ce que le témoin rapporte ; vous le rappelez-vous ? 

Mme. Manson. — ■ Oui, Monsieur, parfaitement ; mais je ne crois 
pas avoir dit que les accusés périraient tous ; j’ai pu dire qu’ils étaient 
coupables. D’ailleurs , tout ce que rapporte M. Mazars est vrai. 

M. Palmier est une des personnes à qui M. Cle'mendot confia, daus 
un café , ce qu’il avait appris de Mme. Manson , sans toutefois b 
nommer. J’avais un rendez-vous, dans un café avec M. Clémçndot, ? 
dit M. Palmier; il s’y rendit, et la conversation s’étant engagée sur 
l’assassinat commis dans la maison Bancal , il nous dit qu’il savait 
beaucoup de choses sur cette affaire. One dame , continua-t-il , pas- 
sait dans la rue des Hebdomadiers ; elle avait un rendez-vous dans la 
maison Bancal , elle s’y rendit en homme. La Bancal lit quelques dit- 
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ficultés pour la recevoir , prétextant des affaires ; mais enfin nntf 
troupe d’hommes s’étant précipites dans le couloir de cette maison 
la Bancal se trouva forcée de faire cacher la dame déguisée dan» ui* 
cabinet de sa cuisine. Par un trou de la porte de ce cabinet , elle put 
voir les préparatifs de l'horrible scène dont elle ne reconnut pas tou^ 
les acteurs. Elle n’eut pas la force de supporter long-temps la vue 
d’un aussi cruel spectacle , elle tomba privée de connaissance. Attiré 
par le bruit de sa chute , Bastide ouvrit avec force la porte du cabi- 
net , il était armé d’uu couteau fumant encore du sang du malheureux 
Fualdès ; il voulait une seconde victime , mais Jansion obtint sa grâce 
et reconduisit la dame du cabinet jusqu’au couvent de l’AïmOnciade. 
Cette dame avait ajouté , nous dit M. C'émendot , que Bastide et Jau- 
sion n'étaient pas les principaux moteurs de ce complot , et que si 
Wle parlait, ses révélations occasionneraient au moius doute des- 
titutions ; que depuis ce temps , cette malheureuse dame n’avait pas 
trouve un instant de repos. 

M. le Président. — Clarisse Manson , ces détails , ne les avez vous 
pas donnés à M . < .lémendot ? 

Mme. Manson — Non , Monsieur, je n’ai rien affirmé à M. Clé- 
mendot ; mais quant au témoin qui le rapporte , je me plais à croire 
h sa Véracité, et je suis persuadée que M. C.lémendct lui a dit tout 
ce qu’il vient de déclarer. M. Clémendot est venu chez moi , il m’a 
parlé d’une dame qui était chez Bancal ; il m’a même nommé une de- 
moiselle de la ville. — Vous vous trompez , lui ai-je dit, ce n’est pas 
elle. — C’est donc vous ? — Pourquoi Voulez vous que ce soit moi ; 
et quand cela serait? Eh bien! oui , continuai-je en riant, c’est moi. 
J’avoue que lorsqu’il in’cn reparla , je me défendis mal ; mais M. Clé- 
mendot n’aurait pas dû prendre cela à la lettre. 

MM. Pal , Dejean, Julien , et plusieurs autres personnes qui étaient 
au café lorsque M. Clémendot raconta l’aventure de la dame du cabi- 
net , ont fait une narration en tous points semblable à celle de M. 
Palmier. 

M. Clémendot , après l’audition de ces témoins , a été introduit, 
et a dit : 

Messieurs , 

J’ai demeuré quatorze mois à Rhodrz; je connaissais Mme. M inson 
de vue, mais je ne lui avais jamais parlé. Le 25 juillet dernier, quatre 
mois après l’assassinat de M. Fualdès, et quatre jours avant mon dé- 
part fixé, je parlai pour la première fois à Mme. Manson au spectacle, 
j’eus occasion de lui parler jusqu’au 28, que, me trouvaut avec elle* 
je lui dis ; Le bruit court en ville que le soir de l’assassiuat un tendez- 
vous a'été donné par une dame ou demoiselle de la vltledansla maison 
Bancal , où l’on soupçonne que le crime a été commis. — Nomme-t ou 
lÿ personne qui a donné ce rendez-vous, médit Mme. Manson. — Oit 
fait dfo moins de? Couiectures, lui dis-je, on cite pludeurs personnes et 
vous êtes du nombre; mais je n’ai pas partagé l’opinion publique a votre 
égard, parce que, étant parfaitement libu , si \ous aviez voulu donner 
des rendez vous c’eut cté plutôt chez vous que dans une maison mal 
focîce. -*-* Mmé. Manson tac dit, eu souriant, ch! non, ce n’est pa> 
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moi, mais je sais qui c’est. Je la priai de nommer ccllg personne , «Ue 
s’eu de fendit lies faiblement, je [ ourlais même dire qu’elle s’y refusait 
de manière à me l'aire connaître qu’elle desirait satisfaire tua curiosité'. 
Jjites moi seulement, lui dis-je. les premières lettres de son nom. — 
La première lettre de sou nom est un C, et elle ajouta de son nom d« 
baptême. — fiteviuoi la première lettre de son nom de famille. -r- La 

E riunère I. itre de son nom de famille est un E. Ces deux lettres sout 
ici) !• s initiales de Clarisse Enjatnn; mais j’ignorais que Mme. Man- 
3011 s’appelait Clarisse, • l j'étais d’ailleurs tellement éloigné de la soup- 
çonner que je ihtrchais infi uctueusement dans nia tête qui ce pouvait 
«tri . lorsque v< niant m’éviter sans doute la peine de chercher plus 
lon„ t icps , elle me dit : Vous ne la trouvez pas? — Non. — Eh! bien 
vous voyez que v.jus aviez mal fait votre compte en pensant que ce ne 
pouvait êtic moi, ce sont ses propres expressions que je rapporte. 
Mut étonnement fut grand, je ne le lui dissimulai point, et je lui dis ; 
Comment se fait-il, Madame, que vous ayez donné rcndiz- vous dans 
une maison comme celle-là ? Vons paraissez être maîtresse absolue de 
vos actions cl n’avoir rien a craindre de la maison où vous habitez. — r 
Celi est vrai, mais 0 cette époque je n’habitais point où j’habite main- 
tenant , je demeurais chez Mme. Pal , femme extrêmement susceptible , 
et chez laquelle je n’aurais jamais ose recevoir un homme, ne fut-ce 
que pour lui parler d’affaires. > 

Je lui fis beaucoup de questions dont le résultat a e'te' que, le 19 mars 
au soir, elle s’est rendue dans la maison Bancal dans l’espoir d’y trou- 
ver un homme de la campagne, avec qui, m’a-t-elle ait, elle avait 
quelques affaires; qu’étant dans celle maison, elle entendit nu-dehors 
dp bruit occasionné par plusieurs personnes qui semblaient se dispu- 
ter entre elles; qii’alçrs la femme Bancal la ponssa dans un cabinet at- 
tenant à la cuisine et l’y enferma ; que la vivacité avec laquelle ce mou- 
vement fut exécuté, la jeta dans une grande frayeur; que sa frayeur 
redoubla lorsqu’elle ne put douter qu’il se commettait un grand crime; 
lorsqu’elle entendit très distinctement que ses jours étaient menacés. 
Qu’enfiu on la fit sortir du cabiuet; qu’on lui fit promettre le plus 
giand secret de ce qu’elle avait vu ou entendu, ou quelle payerait de 
sa tête la moindre indiscrétion, et qu’on ht reconduisit. Qu’elle avait 
été long-temps à se remettre; que pendant dix-huit jours elle avait fait 
çpueber avec elle la petite demoiselle Pal ; que tous les soirs en rentrant 
elle visitait tous les coins et recoins de sa chambre, et qu’aussitôt dans 
son lit, elle se couvrait la tête avec les draps, parce qu’elle avait tou- 
jours devant les yeux la scène d’horreur, et qu’elle avait été terrifiée 
par les menaces qui lui avaient été faites. 

Je lui dis : puisque vous vous êtes trouvée dans la maison Bancal, 
vous devez savoirquels sont les assassins; avez-vous reconnu Bastidc- 
Grammont ? Elle me dit qu’elle ne l’avait jamais vu et qu’elle ne pou- 
vait le reconnairrc. — Et Jausion ? — Je ne l’ai Vu que deux ou trois 
fois, et je pourrais diffici'cment le distinguer d’avec son frère. 

Je lui lis cbscivcr qu’elant du pays, il était étonnant qu’elle n’en 
connut pas mieux lis habitants. Elle me dit qu’elle avait été for 'long 
temps absente. Beaucoup de choses o.it échappé à ma mémoire ce 
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que je nie rappèle très bien , c’est que la faiblesse des réponses d* 
Mme. Manson, ses hésitations , ses réticences, l’embarras que lui eau-, 
saient mes questions sur ces deux individus , me laissèrent entièrement 
convaincu que Bastide et Jausiou y étaient , et qu’elle connaissait tous 
les auteurs de l’assassinat. 

Ma conviction était si forte que je lui dis : Madame, tout ce que 
vous vent z de me dire présente comme un des principaux coupables du 
meurtre de M.Fualdès, un homme qui seulement avait été soupçonne' 
coupable du vol commis dans sa maison , le lendemain de sa mort. — 
Qui donc? me demanda-t-elle. — Jansion , lui dis-je. Au même instant 
elle se couvrit le visage de ses mains et dit : ne parlons plus de cela; ca 
que je pris pour un aveu tacite. 

Je demandai à Mme. Manson pourquoi elle n’avait pas fait de ré- 
vélations; qu’elle donnerait à la justice un foyer étonnant de lumière ; 
qn’enfin c’était nn devoir que depuis long-temps elle aurait dâ remplir. 
Elle me dit : « Jugez si je le puis; ces gens-là tiennent à tant de momie , 
» tôt on tard je payerai bien chère mon imprudence. D’ailleurs la vi- 
» site que j’ai reçue de Mme. Pons et Bastide m’en ont empêché. » Je 
dis à Mme, Manson ; je crois , ainsi qu’on le dit en ville , que Bastide 
et Jausion ne sont pas les seuls machinalcurs de cet assassinat. Il est 
vrai, me dit-elle, il y en a encore deux autres qui ne sont point en- 
core arrêtés, qui jouent un grand rôle dans cette aff lire ; mais je ne les 
connais pas. Je dis à Mme. Manson : si lors des débats, on apprend 
que vous avez pu donuer des details importants sur cette affaire et que 
s pus ne l’avez pas fatt, à quel reproche ne vous expose z-vous pas? Elle 
me répondit : je ne serai interrogée que si l’on ne peut pas faire autre» 
nient. Ce sont encore ses expressions que je rapporte. 

' Le lendemain, 19 , je déjeunais aWc plusieurs officiers; on parla en- 
core du rendtz-vous donné chez Bancal , et l’on assurait que c’était 
une demoiselle de la ville, qu’il est inutile de nommer. Alors, çmpoi té 
par nn sentiment de justice, peut-être aussi par un mouvement d’ita- 
patience, je dis hautement et assiz malhonnêtement même : vous ne 
savez ce que vous dites ; car je sais qui c’est , et je le tiens de la per- 
sonne elle-même qui y était. 

En sortant de déjeuner , je rencontrai M. Ginesti, il paraissait très af- 
fecté , parce qu’il était soupçonné d’être un des personnages du rendez- 
vous. Je lui dis de se tranquilliser, que je pourrais lui donner des dé- 
tails satisfaisans, et je lui rapportai fa discussion que je venais d’avoir 
à cet égard. Il me demanda si mon intention n’était pas d’en instruire 
la justice; je hii dis que si ; mais que je tenais à partir, que mon de- 
voir m’appelait à Bourg, auprès dé mon général , et que mon absence 
p urrait tne faire beaucoup de tort (je ne me trompai pas puisque j’ai 
p 1 du ma place) , M- Ginesly m’engagea d’aller au café , je l’y joignis ; 
in ns parlâmes encore de cette affaire. Deux heures après, je reçus une 
citation pour me rendre auprès de M. Coustans, juge-instructeur, de- 
vant qui je déposai. En sortant du tribunal, je me rendis chez M. le 
Biéfit qi i m’avait fait demander : je lui donnai les mêmes détails. 

Le 3 o, je fus cite' de nouveau ; j’appris que Mme. Manson avait 
tout nié. Je demandai à lui être confronté , espérant qu’en ma pré - 
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genre elle ne persisterait pas dans ses dénégations ; niais je m’étais 
trompé; elle nia formellement. Je fus de suite à la Préfecture, pour 
faire part à M. le Préfet du désagrément que me causait Mme. Man- 
son, et je lui rapportai, à cet égard, quelques paroles désagréables 
et déplacées qui m’avaient été tenues par M. Meynier , procureur du 
Roi. M. le Préfet , qui n’avait pas un instant douté de la vérité de ma 
déposition , fit venir Mme. Manson plusieurs fois cher lui ; il obtint 
d’elic les mêmes aveux que moi. Il eut la bonté de m’envoyer cher» 
cher, et Mme. Manson convint devant moi m’avoir dit tout ce que 
j’ai déposé. 4 

Il est de mon devoir , Messieurs , de répéter ici ce que j’ai dit de- 
vant la Cour de Rhodez. On a fait mille versions , toutes plus ab- 
surdes les unes que les autres ; on m’a prêté des propos indécents , 
qui ont irrité Mme. Manson. Elle l’aurait été justement si j’en avais 
été l’auteur, ou si j’avais eu la bassesse de les accréditer : mais pen- 
dant tout le temps que ma présence a été nécessaire à Rhodez dans 
l’affaire Fualdès, soit clivant la Cour, soit dans la conversation, je 
n’ai jamais dit un mot qui pût atteindre la réputation de Mme. Man- 
son : au contraire , je crois qu’il est impossible, et tous les habitant!! 
de l’Aveyron me l’ont dit, d’apporter plus de décence dans ma dé- 
position , lorsque j’ai demandé à M. le Président, à Rhodez, d’être 
entendu une seconde fois. On a mal interprêté mes intentions : Mme. 
Manson niait tout ; il m’importait qu’après mon départ elle ne me fit 
pas passer pour un calomniateur . et je voulais simplement entrer 
dans quelque détail , afin de persuader la Cour ; mais elle l'était ; elle 
eut la bonté de me le dire dans les termes les plus obligeants, et je 
n’insistais pas. Qu’aurais-je pu dire , d’ailleurs , contre Mme. Man- 
sou ? Avait-on oublié que je ne l’ai connue que quàti e jours. Tous 
les propos injurieux tenus contre Mme. Manson ont en pour causé 
première les aveux qu’elle m’a faits. On ignorait qu’elle en avait dit 
autant à plusieurs ae ses compatriotes , à ses parents même : tous 
se sont tus, ou n’ont parlé qu’après moi. Il a fallu que ce soit un 
étranger qui se sacrifie pour la manifestation de la vérité. Je ne m’en 
repens pas ; ce serait à faire , je le ferais encore , paire que je n’ai 
cédé qu’à un devoir impérieux que me dictaient ma conscience et l’in- 
térêt de la société. Des provocations que j’ai reçues , celles que je 
puis recevoir encore , n’affàibliront en rien mes dépositions ; elles ont 
été et seront toujours les mêmes. Le seul regret que J’éprouve , c’est 
que ces mêmes dépositions ont en quelque sorte placé Mme. Manson 
sur un banc où jamais elle n’aurait dû paraître, mais qu’elle n’aurait 
jamais occupé, si elle as ait mis daus sa conduite autant de franchise 
et de loyauté que j’en ai mis dans la mienne. 

M. le Président. -r— Qu’avez-vous à répondre, Clarisse Manson? 
convenez-vous que M. demandât a reçu de vous les détails qu’il nous 
donne ? 

Mme. Manson. — r J’ai une observation à faire, je n’ai pas fait d’a- 
veu formel à M. Cléruandot; j’ai eu peut-être l’air embarrassé lorsqu’il 
m’a demandé si j’avais été dans la maison Bancal; H a pris cela pour 
ùn aveu tacite; mais il a été trop loin dans ses conjectures. 
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M. Esquilat, défenseur de Mine. Manson. — Je dois faire observer 

3 [ue les dépositions de MM. Palmier, Pal, et autres, ne sont pas con- 
ormes à celle de M. Clémandot. 

M. Clémandot. — Je ne sais si ma déposition est conformes celle 
des témoins qui m’ont précédé; mais ce que je puis aftii uier cVsl qn<* 
ce que je dis 'ici est cordonne à ce que j’ai dilàKhod<z-, et si j’ai omis 
quelques détails , c’est par égard pour Mme. Manson. 

. M.le Président.* — Il y a cependant dans votre déposition cette dif- 
férence, c’est que vous ne parlez pas des destitutions que Mme. Man-, 
ton vous a dit quelle pouvait oecasiouner eu révélant ce qu’elle savait. 

. M. Clémandot.— Ces messieurs ont parle de douze destituions , il 
serait plaisant que j’eusse à poiut nommé désigné un semblable nom* 
bre. Au café je n’étais pas devant la justice , j’ai peut-être parlé plus lé- 

S èreuient; au surplus, s’il a été question dans ce que j’ai raconté, de 
estitutious, c’est que Mme. Manson me l’avait probablement dit. 

M. le Président. — Mais jfvous av<* affirmé à ces Messieurs que 
Mme.Maiison vous avait nommé bastide et Jausion? 

M. Clémandot.— - Je n’ai rien affirmé à ces Messieurs, Mme. Man- 
son, «n me parlant des assassins, m’a dit il y en a encore deux autres j 
Bastide et Jausion étaient arrêtés , alors j’ai dû penser qu’en me disant 
il y en a encore deux autres , elle m’assurait que ceux-là étaient do- 
l’assassinat. 

M. Pinaud. — Mme. Manson vous a-t-elle dit que ce fut la Bancal 
qui la conduisit dans le cabinet? 

M. Clémandot. — Oui , Monsieur. 

Mme. Manson, — Je n’ai pas dit cela , car je crois me rappeler que 
c’est un liouunequi me fit entrer dans ce cabinet. 

Quand ce débat a été terminé, M. le Procureur-général a demande’, 
que le concierge Canitrot fût rappelé aux débats, afiu qu’il rendît 
compte de ce qui se passa dans la prison lorsque la petite Bancal y 
vit Bastide et Jausion. Le témoin, sans avoir pris les précautions ora- 
toires qui précédèrent sa dernière déposition, précautions qui tendaient 
à ne point être interrompu , a raconté avec la même fécondité orale 
l’entrevue de la petite Baucal et des accusés. J’étais chez moi sans 
penser à rien , lorsqu’on vint m’appeler au guichet : Que veut on, dis-je 
Ji ma femme qui était allé ouvrir? — C’est un enfant. — Et que veut 
cet enfant. — Parler à M. Bastide. —Bah! laisse donc, tu sais bien que 
personne ne peut parler à M. Bastide , encore moins un enfant. — Mais 
c'est la petite Bancal , on vent voir si elle le îcconnaîtra parmi les au- 
tre». — Ah! c’est diffèrent. Je fis approcher cette enfanta la grille , et 
je lui dis, en lui montrant un autre prisonnier : Tiens, voilà M. Bas- 
tide. — Non, non, ce n’est pas celui-là , il est là-bas, avec cette grosse 
barbe noire. —Tu te trompes, c’est celui-là. — Moi je dis que c’cst 
l’putre avec la barbe, et si vous dites le contraire c’est que vous ne le 
connaissez pas. — Et Jausion? — Le voilà plus loin.— Et Misson- 
cicr? — Oh ! c’est un imbécille ; quand on a tué le Monsieur il tour- 

îiailautour delà table comme un fou. Voilà cct article termine' 

. M. le Procureur-général. — Comment sc peut-il, d’après une recon- 
naissance que vous dccbriz si formelle, que Magdeîaine Bai'<”' ’ it 
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bien reconnu que Bastide, dans sa confrontation avec cet acctsé, et 
quelle ait paru ne pas reconnaître Jausion dans ia confrontation d’une 
manière positive ? 

Guutrot. — Je fus moi-même étonne' de ce changement. Aussitôt 
que j’eus appris le résultat des confrontations, j’en demandai la cause à 
Madelaine Bancal; elle me répondu : J’ai reconnu bastnlc, et je n”i 
j/ai voulu reconnaître Jausion.- 

M. le Procureur-généial. — S’cst-elle Lien servie de ces expres- 
sions : je n'ai pas voulu ? 

Camtrot. — Oui , Monsieur , et c’est parce qu’elles m’étouaèrent 
que je les fis répéter ; que je me les rappelle si Lieu et que je les 
affirme. 

U ntémoiu , nommé M. Blaudieu , rend compte à la Cour d’une con- 
versation quM a eue avec M. Constant, mari de la marchande de 
modes. M. Constant lui raconta tout ce qui s’était passé dans 1 1 maison, 
Baucal ; il assura que sa femme le tenait de Mme. Manson. Mine. Man- 
sou , apres la déposition de ce témoin, a affirmé quelle u’avait rien 
confié à Mme. Constant. 

Les deux demoiselles Pal ont été entendîtes; leurs déclarations sont 
peu importantes : l’une d’elles rapporte cependant qu’un jour la con- 
versation s’étant engagée sur l’assassinat de M. Fualdès , quelqu’un 
dit: Mais il n’e-t pis possible que Jausion soit coupable. Un homme 
aussi riche a-t-il pu commettre un semblable crime pour une somme 
aussi modique ? Mme. Manson répondit: Vous croyez que Jausion 
n’est pas coupable ; eh bien , moi , je crois le contraire , et vous ver- 
rez que l’évènement le prouvera. 

Bastide. — Mademoiselle, fûtes- vous à l'Aveyron avec Mme. 
Manson ? 

Mlle. Pal. — Oui, 

Bastide, — Comment éela se concilie-t-il avec le serment qu’elle 
prétend avoir prêté ? 

Mme. Manson. — Je n'avais pas prêté serment de ne pas voir le 
cadavre de Ai. Fualdès. Ces demoiselles Pal m’engagèrent à aller au 
bord de l’Aveyron , et je les y accompagnai pour ne pas donner de 
soupçons. 

Bastide. — Mademoiselle , dites-nous si Mme. Manson s’évanouit 
en voyant le cadavre? 

Mlle. Pal. — Non , elle ne s’évanouit pas. 

M. l’iuaud. — Confirmez- vous, Mme. Manson, ce qu’a rapporté 
Mlle. Pal à l’égard de Jausion ? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur , Mlle. Pal a dit la vérité. 

Bastide. — Pourriez-vous nous dire, mademoiselle , Si Mme. Afan- 
son est sortie de chez vous dans la soirée du 1 9 mars ? J’ai bien idée , 
moi, qu’elle est restée chez elle. 

Mme. Mauson. — Je voudrais que M. Bastide me prouvât quel in- 
térêt si grand j’ai à avouer que j’étais dans une vilaine maison un jour 
où l’ou y commettait uu assassinat , moi qui suis accusée de complùi.é 
dans ce crime. 

^ Bastide.— -Bit ! motf Dieu! c’est pour vous rendre innocente malgré 
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Véiw, et pour prouvei* que tous étiez dan» votre lit /comme moi dans le 
mien. Je voudrais bien savoir pourquoi Mme. Manson qui s’épanouit 
à chaque instant, ne s’est pas trouvée mal quand elle a revu , le matiu, 
le cadavre de M. Fualdès? 

M. Esquilat, défenseur de Mme. Manson. — C’est qu’elle ne vous 
voyait pas , vous. 

Bastide. — Eh , monsieur l’avocat, ne jugez pas si vite! Patience, 
tout s’éclaircira. Tout ce qui est merveilleux ne me touche pas , moi , 
et j’aime mieux la narration de la Bancal, qui peut être fausse comme 
les autres, que les dédamationsde Mme. Manson. D’abord en principe, 
moi je suis innocent, puisqu’au moment du crime j’étais bien loin de 
Rhodez. 

L’audience a été’ terminée par l’audition de la dame Castel. 

M. le Procureur - général. — • Madame , rapportez-nous les propos 
qu’on assure vous avoir été tenus aux débats de Rhodez ? 

Mme. Castel. -—Je me trouvai, dans l’une des séances , à côté de la 
dame Mauson. Je lui exprimai l’intérêt que je prenais à sa position ; 
Madame Manson était en pleurs ; je l’engageai à dire la vérité : Si je 
parle, me dit-elle, ils périront, les misérables. 

M.le Procureur-général à Mme. |Manson. — Madame, vous souve- 
nez-vous d’avoir tenu ce propos? Est-ce la vérité? 

Mme. Manson. — Monsieur , je ne conteste pas. 

La séance est remise à demain. 


( Extrait de la Quotidienne du aa avril . } 
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COUR D’ASSISES D’ALfeY. 


N°. XX. 

DIX-NEUVIÈME SÉANCE. — i 5 Avril 1818. 

Si le repentir ne peut effacer un crime, il peut au 
moins excuser une faute légère; la jeune Albrespy 
en a fait l’heureuse épreuve aujourd’hui. On se rap- 
pelle que cette fille, attachée depuis long-temps au 
service de Bastide, avait déclaré, malgré les nom- 
breux témoignages qui attestaient le contraire, que 
son maître était à huit heures et demie dans son do- 
maine de la Morne. On n’a point oublié non plus que 
M. le Procureur général avait pris, contre cette do- 
mestique, des conclusions très sévères. A l’ouver- 
ture ae l’audience, M. le Président a fait appeler 
M. Blanc de Bourines. 

M. le Président. — M. Blanc de Bourines , je suis 
instruit que vous avez des renseignements assez im- 
portants à nous transmettre sur un témoin , contré 
lequel M. le Procureur-général a pris des conclu* 
sioos. 

M. Blanc de Bourines. — Oui , Monsieur, j’ai eu 
l’occasion de voir hier la fille Albrespy. Elle m’a dit 
qu’à la vérité elle avait dit à la Cour qu’elle avait vu 
Bastide à la Morne le 19 mars; mais qu’elle avait, 
en cela, suivi l’impulsion de plusieurs domestiques 
qui l’avaient engagée de parler ainsi. Mme. Bastide 
leur avait dit à tous: « Vous savez que M. Bastide 
était à la Morne le 20 mars au matiu. » H fut alors 
convenu que toutes les dépositions seraient faites 
dans ce sens; les autres domestiques rintimidèi ent 
à Rhodez, et la traitèrent de faax témoin. La fille 
Albrespy supplie la Cour de l’entendre de nouveau; 
elle est prête à dire toute la vérité. 

M. le Président. — La Cour vous remercie, Mon- 
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sieur, des détails que vous avez bien voulu lui don- 
\ner. Huissier, faites approcher la tille Albrespy. 

Bastide. — Avant que cette fille ne paraisse, je 
suis bien aise de dire deux mots. La vérité est que le 
30 mars j’étais dans mon domaine de la Morne, au 
dîner de mes domestiques; ils attesteront le fait. 
M. Blanc de Boul ines sait bien que les domestiques 
dînent à huit heures. 

* M. Blanc de Bourines. — La vérité est que la fille 
Albrespy m’a alfirmé qu’elle s’était laissée intimider 
par les conclusions de M. le Procureur-général et 
par M. Bastide. 

La fille Albrespy , en affirmant toujours qu’elle 
avait vu Bastide à la Morne , au dîner des domesti- 
ques, a déclaré pourtant qu’il lui était impossible de 
préciser l’heure. 

Cette fille a ajouté qu’immédiatement après, elle 
avait été mener aux champs ses moutous. M. Blanc 
de Bourines a fait observer alors qu’au mois de mars, 
on ne faisait sortir les troupeaux que lorsque le soleil 
avait fondu la gelée blanche, vers dix heures ou dix 
heures et demie. 

M. le Procureur-général. — D'après l’explication 
donnée par la femme Albrespy, je n’insiste plus sur 
la mesure de rigueur <pie j’avais provoquée contre 
elle : elle avait hasarde un fait démontré par cin- 
quante témoins, tous dignes de foi; elle reconnaît 
maintenant son erreur , ou le danger d’écouter d’au- 
tres impressions que celles du devoir et de la vérité; 
ce salutaire repentir mérite l’indulgence. L’audace 
incroyable avec laquelle l’accusé Bastide a soutenu 
et fait soutenir, par des servantes et des valets atta- 
chés à son service, un alibi dont la fausseté est dé- 
montrée dès l’origine des débats , n’est pas un des 
moins graves scandales que donne cette horrible 
affaire. 

Bastide. — J’ai l’honneur de faire observer qu’il 
n’est pas ici question d’alibi ; mais je veux seulement 
prouver que Je 20 mars, à huit heures, j’étais à la 
tête de mes domestiques. 
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M. le Procureur-général. — Cinquante témoins 
affirment le contraire. 

Bastide. — Je ne dis pas que ce sont rie faux té- 
moins ; mais ils se trompent d’heure. Le lendemain 
de mou arrestation, on fit entendre mes domesti- 
ques; et bien certainement la terreur était montée 
à un point aussi eleve qu’aujourd’hui : ils étaient 
entourés de gendarmes ; pourtant ils se sont tous 
accordés à dire qu’ils m’avaient vu à la Morne. 

Ce débat terminé, ou a entendu Âmans Dalmé- 
rac. Ce témoin a déclaré qu’une femme, qui avait 
prêté un mantelet à la Bancal, alla le rechercher la 
Teille de l’assassinat , et qu’elle rencontra Jausion , 
qui, n’ayant pas trouvé la Bancal qu’il demandait, 
se retira aussitôt.' 

Mme. Altier assure qu’elle a parfaitement re- 
connu Bastide, entraut, le 20 mars, dans la maison 
de M. Fualdès , avant onze heures du matin. 

M. le Président. — Êtes-vous bieu sûre, madame, 
de l’avoir reconnu ? 

Mme. Altier. — Oui, Monsieur; et je me rappelle 
fort bien que c’était avant le départ du domestique 
de M. Fualdès. 

M. le Président. — MM. les jurés n’oublieront 
pas qu’Estampes 11’est parti qu’à onze heures. Ma- 
dame, ne brûla-t-on pas des livres chez M. Fualdès? 

Mme. Altier. — Oui , Monsieur; quelques mau- 
vais ouvrages : Je chevalier de Faublas, enfin des 
livres qui n’étaient pas très-canoniques. 

M. le Président. — Savez- vctus qui brûla ces 
livres? 

Mme. Altier. — Mme. Gabier et Mme. Jausion 
demandèrent les clefs de la bibliothèque, pour aller 
Brûler ces méchants livres. 

M. Sasmayoux , que M. le Président a fait intro- 
duire. — Monsieur, je me rappelle qu’à ce sujet, je 
fis quelques observations à Mme. Fualdès; je lui de- 
mandai pourquoi elle avait laisse brûler ces livres - t 
j’ajoutai que tout cela n’était pas clair. Mme. Fual- 
des me répondit avec humeur : Allons , vous méfiez- 
vous aussi de ces dames ? — Bh î mais , madame , je 
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suis fort étonne que , puisqu’on n’a brûlé cjue des 
petits livres in-12, il y ait dans ce papier brûlé au- 
tant de grandes feuilles. 

M. le Président. — Savez-vous quel jour on brûla 
ces livres? 

M. Sasmayoux. — Mais ce doit être dans l’après 
dîner du 20 mars. 

Bastide. — Je dois faire une observation. Mme. Al- 
tier ne m’a aperçu que du boutd’une place à l’autre; 
elle a fort bien pu se tromper. 

Antoine Gnillot, gendarme. — Je fus appelé un 
jour à Rhodez, chez un marchand de vin, où Bach 
avait fait un écot. 11 était sans argent pour payer sa 
dépense ; je lui pris scs papiers et je les donnai au 
marchand de vin, comme nantissement. Depuis» 
Bach a été compromis dans l’assassinat de M. Fual- 
dès. Up jour', je fus chargé de ie conduire au tribu* 
nal ; au moment où je lui mettais les fers , je lui dis : 
jamais bien fait de l’arrêter chez le marchand de 
vin. — C’est vrai , me répondit-il , je n’aurais pas fait 
ce que j’ai fait. 

Bach. — Je voulais dire, je n’aurais pas fait autant 
de prison que j’en ai fait. 

M. Pinaud. — Il reste toujours pour certain que 
vous n’aviez pas d’argent le 18. 

Bach. — Non , Monsieur. 

M. Pinaud. — Comment se fait-il donc que , le ig, 
vous ayez pu vous engager à acheter du tabac? Si 
vous n’avez pas fait le marché , il résulte de là que ce 
n’était pas une balle de tabac que vous alliez cher- 
cher chez Bancal , et alors votre complicité parait 
évidente. 

Bach. — J'avais vendu du tabac à plusieurs parti- 
culiers , et j’avais reçu de l’argent. 

M. Pinaud. — Pourriez-vous nommer les person- 
nes qui vous ont acheté du tabac ? 

Bach. — Je ne me le rappelle pas , Monsieur. 

La dame Delmas tient un petit cabaret auprès du 
portail de la préfecture; elle a vu passer, dans la soi- 
rée du içi mars, un grand homme qui précédait uue j 
Û'oqpe d individus qu’elle n’a pu distinguer. 
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M. Grandet. — Je vous prie, M. le Président , de 
demander à Mme. Delmas si elle n’a rien de parti- 
culier à dire sur les facultés intellectuelles de Mis- 
sonnier ? 

Mme. Delmas. — Missonnier passe pour imbécille, 
je l’ai vu souvent chez moi faire des folies qui an- 
noncent un homme qui u’a pas son bon sens. 

M. le Président. — Missonnier, savent- vous tra- 
vailler? 

Missonnier. — Oui, Monsieur, puisque j’ai fait 
deux apprentissages. 

M. le Président. — Enfin , faites-vous vos couteaux 
de manière à ce qu’on puisse s’en servir : sont-ils 
bous? 

Missonnier. — Monsieur, moi je les trouve bons i 
mais vous savez bien que les bourgeois ue sont ja- 
mais contents. 

M. le Président. — Votre travail peut-il suffire à 
votre existence ? 

Missonnier. — Monsieur, je gagne quelquefois de 
quoi boire une poque ( bouteille). 

M. Pinaud. — Le témoin dit que vous êtes un 
imbécille , est-ce vrai ? 

Missonnier. — Monsieur , il y eu a beaucoup qui 
le disent, il ne faut pas les croire, ce n’est pas vrai ; 
je ne suis pas un méchant garçon, mais je ne suis 
pas un imbécille. 

Mlle. Rose Pierrel , dont la déposition était atten- 
due avec taut d’impatience, a enfin paru aujourd’hui 
sur le siège des témoins. Cette jolie personne n’a pas 
autant de fermeté dans le langage que dans le style ; 
elle s’est exprimée avec tant de timidité, qu’on au- 
rait pu croire ( si sa Lettre à Mme. Manson ri vi- 
vait pas prouvé le contraire ) qu’elle redoutait l’en- 
trevue. 

M. le Président. — Savez-vou6 quelque chose sur 
l’affaire qui occupe la Cour ? 

Mlle. Rose Pierret d’uue voix très émue. — Mon- 
sieur, je ne sais rien de partipulier...,. 

M. le Président. — Vous n’avcz rien entendu dire 
par personne sur l'assassinat de M. Fualdès? 
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Mlle. Rose Pierret. — Non , Monsieur. 

M. le Président. — Avez-vous passé la soirée du 
19 mars chez vous? 

Mlle. R ose Pierret. — Oui , Monsieur. 

M. le Président. — Vous n’avez pas d’autres détail» 
à nous donner ? 

Mlle. Rose Pierret. — -Non , Monsieur. 

M. Piuaud. — Vous avez été confrontée avec 
Mme. Manson? 

Mlle. Rose Pierret. — Oui, Monsieur. 

M. Pinaud. — Vous rappelez-vous que Mme. 
Manson ait déclaré devant vous que vous lui aviez 
fait des révélations? 

Mlle. Rose Pierret. — Oui, Monsieur. 

M. Pinaud. — M’avez-vous pas été chez Mme. 
Constant ? 

Mlle. Rose Pierret. — Oui , Monsieur. 

M. Pinaud. — N’y avez-vous pas eu de conversa- 
tion particulière avec Mme. Manson ? 

Mlle. Rose Pierret. — Non, Monsieur. 

M. le Procureur- général. — Ne vous êtes-vous 
jamais entretenue de celte afïaireavec Mme. Manson? 

Mlle. Rose Pierret. — Je ne me le rappelle pas. 

M. le Procureur-général. — Connaissiez-vous Mme. 
Mansou avant l’assassinat de M. Fualdès? 

Mlle. Rose Pierret. — Non Monsieur. 

M. le Procureur-général. — Vous affirmez que 
vous ne l'avez connue qu’après l’assassinat? 

Mlle. Rose Pierret. — Oui Monsieur. 

M. le Procureur-général. — Avez-vous eu occa- 
sion de la voir plusieurs fois depuis? 

Mlle. Rose Pierret. — Oui , Monsieur. 

M. Pinaud. — Savez-vous si Mme. Manson a dit 
que vous aviez une connaissance particulière de l’as- 
sassinat de M. Fualdès? 

_ Mlle. Rose Pierret. — Oui , Monsieur , mais cela 
est faux. 

Mme. Mansou Se lève , et dit avec l’énergie qu’elle 
met à parler de tout ce qui la touche : J’ai connn 
Mlle. Rose Pierret deux tours après l’arrestation de 
M. Bastide. 
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M. Pinaud. — Que vous dit-elle? 

Mme. Manson- — Mlle. Rose Pierret me dit qu’on 
avait étendu M. Fualdès sur une table , qu’on l’avait 
égorgé avec un mauvais couteau. Elle nie donna 
enfin toutes sortes de détails sur cet affreux événe- 
ment. 

M. Pinaud. — Est-il vrai , Mademoiselle , que trois 
ou quatre jours après l’assassinat vous avez dit cela ? 

Mlle. Rose Pierret. — Non, Monsieur. . . . Mme. 
Manson se trompe. 

Mme. Manson avec force. — Je l’affirme. Mon- 
sieur. 

M. Pinaud. — Vous êtes sûre , Madame, que Mlle. 
Pierret peut nous donner, sur l’assassinat, des dé- 
tails particuliers ? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur, j’en suis con- 
vaincue. 

M. Pinaud. — D’où avez vous tiré cette convic- 
tion , Madame? 

Mme. Manson. — Je ne pense pas que je sois obli- 
gée de dire où j’ai puisé ma conviction. 

M. Pinaud. — Détrompez-vous , Madame , il faut 
vous ôter de l’idée que, selon votre bon plaisir, vous 
pouvez vous taire sur les renseignements que vous 
demande la justice, surtout lorsque vous avez im- 
primé qu’une autre que vous dirait : J’ai la certi- 
tude que Mlle. Rose Pierret était cbez Bancal. Si 
cela est vrai , Mlle. Rose Pierret peut devenir un 
témoin essentiel; si votre assertion est fausse, vous 
l’avez calomniée ; il faut vous expliquer, il est temps 
encore de vous rétracter. 

Mme. Manzon. — Quand le procès Fualdès sera 
terminé, Mlle. Rose Pierret pourra m’attaquer en 
calomnie. ' 

M. Pierret, s’avançant dans le parquet. — M. le 
Président, ma fille est dans une fausse position ; il 
faut que Mine. Manson s’explique.... 

M. le Président. — Mme. Manson a répondu 
qu’elle avait une conviction dont elle ne voulait pas 
expliquer les motifs. Vous ferez vos réclamations 
plus tard. 
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Un préposé an bureau du dépôt des réfugiés es- 
pagnols a fait une déposition qui peut devenir in- 
téressante par Je débat qui s’engagera demain rela- 
tivement aux Espagnols qui demeuraient dans Ja 
maison Bancal. Je me trouvais un jour, a dit le 
témoin , chez M. et Mme. Torqueméda , réfugiés 
espagnols. Mme. Torqueméda me demauda ce que 
je savais de nouveau. — Je viens de lire dans un 
journal, lui repondis-je, que Mme. Manson a dit, 
dans une conversation , que la famille espagnole 
qui demeurait chez Bancal peut donner des rensei- 
gnements, parce qu’ils ont tout vu. — C’est Saa- 
vréda , répliqua Mme. Torquomeda , il ne pourra 
pas le nier , car sa femme me l’a dit; elle m’a assuré 
qu’elle avait vu tous les préparatifs de l’assassinat 
par un trou du plancher : elle ajouta qu’il y avait 
une femme voilée , et qu’elle euteudit tout ce qui 
se disait. 

M. le Président. — Le bruit qu’on fit dans le ca- ; , 
binet quand ou vous en arracna, Mme. Manson, 
fut-il assez fort pour que les Espagnols l’enten- 
dissent. 

} Mme. Manson. — Oui , Monsieur, il n’y a pas de 
doute ; ils durent l’entendre. 

Les espagnols paraîtront demain à l’audience. La 
Cour a entendu jusqu’à ce jour deux cents soixante- 
huit témoins; il y en a encoe à peu près une 
vingtaine à enjeudre. 

La séance est remise à demain. 


( Extrait de la Quotidienne du aa Avril.) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 
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VllSGTIÈME SÉANCE. — Du 16 avril i8i& J 


A. l’ouverture de l’audience , M. le Président a fait appeler une ferma* 
torchant, entendue déjà dans tes débats, en Qualité de témoin. 

• " *T 

' M. le Président à la femme Corrbant. — Depuis que vous êtes à 
Àlby n’avcz-vous pas appris quelque chose qui ail rapporta l'assassi* 
nat de M. Fualdès? / 

T,a femme Corcbant.— Si , Monsieur , j’ai Vu hier unpdame qui vient 
de Toulouse et Qui va à Nevers. Son passeport n’était pas bien en rè- 

f le, on l’a mise en prison. Elle s’est trouvée dans la même cour que la 
lançai et la Benoit ; elle a entendue la Bancal qui disait à Anne Be- 
noit : Allons , je vais faire connaître toute la vérité à la justice. Si 
tti parles je t’étranglerai , lui répondit Aune Benoit. \ ■ 

M* le Président ordonne à un huissier de la Cour d’introduire celte 
femme. Elle se nomme Catherine Guérin , elle est artiste dramatique , 
«Ile va à ISevers pour y jouer les duègnes. Apres avoir ainsi décliné se* 
Éoms et qualités , Mlle. Catherine Guérin a commencé sa déposition en 
ces termes : Messieurs , j’ai été arrêtée parce que M. le Maire n’a pas 
trouvé mon passeport parfaitement en règle j on m’a mis dans’la prison 
Ô'ù sont Mme. Bancal et Mlle. Anne Benoit. Je n’c'tais pas fort gaie, 
comme vous le pensez bien. J’étais assise non loin d’Anne Benoit et d« 
la Bancal , j’étais occupée à broder ; elles ne firent point attention à 
moi et parlèrent entre elles : J’ai envie de tout apprendre à la justice, 
dit la Bancal ; gardez-vous eu bien , répondit Anne Benoit j car je vous 
étranglerais. - • - 

M. le Président. — Qu’aveî-vous à répO ridée , Anne Benoit ? 

Anne Benoit. — M. Boudet est venu plusieurs fois q la prison voir 
la Bancal , pour .la presser de dire la vérité. Elle ne voulait rien dire ; 
il faut parler, |ni répétais-je tous les jours. — Et pourquoi voulez- vous 
que je parle , peur dire des mensonges cornue les autres ? — Si c’est pour 
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dire dos mensonges , i! van! mieux vous taire , car si vous en disiez noue 
aurions dispute ensemble. Voilà ce que j'ai dit. 

La Bancal. — Anne Benoit ne m’a jamais engage à dire des men- 
songes ; niais elle m’a sOHvent prie' de faire connaître la vérité. Au 
surplus , je ne sais pas de quoi elle peut se plaindre quand je raconta 
ce que je sais , pnisqu’elle-même a etc dire sur les places publiques 
qu’elle avait entendu des gémissements dans ma maison. 


- Anne Benoit, piquée de ce que la Bancal rapporte ses propos.— * 
Et vouSj qui parlez, lie ui’avt z-vous pas dit : Je voudrais bien déclarer 
toute la vérité ; mais je ne voudrais pas y mettre M. Jausiunj il faudra 
lâcher d’arranger cela. 

( Bastide sourit , et Jausion qui n’a pas l’air d’entendre qu’il est question 
de lui , s’occupe à lire une liste de témoins ). 


La Bancal répondant à Aune Benoit. — Cela u’est pas vrai , je n’ai 
parlé de personne. , 


M. Foulquier , avocat de Anne Benoit. — La témoin n’entend pas 
notre idiome , dé sorte qu'elle né paraît pas avoir entendu toute 1 ’aqué- 
tivité du propos. 11 n’y a ici que deux témoins , j'en voudrais trois afin, 
Je pouvoir les départager. 

M. le Président. — Vous demand«z doue que les autres prisonnières 
soient appelées pour savoir si elles ont entendu ce propos? 

M. Foulquier.— Et oui, moussu, je le' démandé. 

M. le Procureur-général. — Ne dites-vous pas , Anne Benoît, que 
la Bancal, en vous annonçant qu’eHe voulait révéler ce qui était à 
sa connaissance , vous a dit qu’eHe ne voulait pas y mettre Jausion ? 

Anne Benoît. — Elle m’a dit : Puisque les autres accusés forgent 
des mensonges , je veux faire comme eux ; mais je ne veux pas y 
mettre M. Jausion. Vous saviez bitetr , Bancal . lui ai-je répondu , 
que »’ moi , ni Colard n’étions chez vous dans la soirée du 1.9 mars J 
ainsi vous ne pouvez rien dire contre nous. 

M. le Président a ordonné ,quë les prisonnières qui avaient pif 
entendre les propos de U Bancal fussent amenées à l’audience. En afa 
tendant leur arrivée, on a entendu la femme Falgas. 

M. le Président, au témoin. — N’avez- vous pas dit 'quelque ch os* 
à la femme Camlarolicr. ï , 

La femme Falgas. — Je lui ai dit que mon mari en rentrant avait 
rencontré un homme sur l’escalier. Il lui dit : Qui est là ? fttep i 
ami. Voilà tout ce que j’ai dit. 


M. le Président. — Où demeurez -vous ? 

La femme palpas. — Dans la maison cta Base F éral, » 
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M. le PrdsiJ ent — Huissier , faites entrer la femme Cambrolier. 

M. le Président au témoin , qu’on a introduit. — Racontez nous 
ee que vous a dit la femme Falgas ? 

Mme. Cambrolier. — Monsieur, Mme. Falgas m’a dit que son 
mari avait rencontré un homme sur l’escalier de sa maison; que cet 
homme était M. Hastide. Quelques jours après, elle me dit qu’elle 
n'était trompée ; que ce n’était pas M. Hastide , c’ctait M. Jausion. 

M. DubeinarJ. — Il est très facile de fixer ce point du débat. Fal- 
gas entendu lui-même , a déclaré qu’il n’avait pas reconnu Jausion. 

Mme. Cambrolier. — Ce que je puis affirmer , c’est que Mme. Fal- 
gas m’a dit que son mari avait rencontré Jausion. 

Mme. Falgas. — Cela est faux , je ne vous ai jamais dit cela. 

M. le Procureur-général. — I,a rétractation du témoin est facile à 
expliquer, ‘.ussitôt que la C.oyr d’assises de Hliodei eût rendu son 
arrêt de condamnation , plusieurs témoins, croyant le sort des accusés 
irrévocablement fixé par cet arrêt, n’hésitèrent plus à rompre un si-, 
icnce que la crainte ou d’autres considérations avaient détermine; ils 
dirent ce qu’ils avaient si bien caché jusqu’alors : ils nommèrent les 
coup blés. Quaud l’arrêt de la Cour de cassasion , qui anrruljait celui 
de hhodez a été connu, quelques-uns d’entr’eux ont eu regret aux 
propos qu’ils avaient tenus ; mais la justice avait déj t recueilli ces 
propos , et s’est fait uu devoir de les recevoir juridiquement. La fem- 
me Falgas est du nombre des témoins qui ont éprouve le regret d’a- 
yoir prononcé le nom de Jausion. Elle soutient- aujourd’hui n’avoir 
lieu appris de sou mari à l’égard de cet accusé; mais la femme Cara- 
brolier lui a annoncé quelle soutiendrait à la justice la vérité du pro* 
pos , et vous voyez qu’elle tient parole. 

M. Dubcrnavd. — Je ne crois pas qu’il soit possible d’opposejr un 
ouï-dire à la déclaration formelle d’uu témoin qui affirme qu’il n’a 
pas reconnu mon client. 

Jausion, — M. Falgas, aux assises de Rhodez, a déclaré qu’il ne 
m’avait pas reconnu. 

M. le Président. — Ainsi que M. le Procureur-ge'néral vient de 
Vous le dire , c’est qu’alors on avait l’intention de vous ménager , 
qu’après l’arrêt de condamnation on a parlé, et que l’arrêt de cas- 
ration ayant remis encore en doute votre sort, on a voulu se ré- 
tracter. , 

M. Dubcrnard. — Pierre Combe , que vous avez entendu dans une 
des précédentes audiences , était avec Falgas ; il a déclaré formelie- 
in^nt qu’il 11’av.iit pas reconnu Jausion ; pourquoi voulez-vous <" • 
Falgas ait été plus habile que lui? 


Digitized by Google 


( 4 ). 

M. le Procureur-général. — Ou prétend que Falgas n’a pu recon-* 
naître Jansion à huit heures du soir , dans le Corridor qui touche au 
cabaret dellose Ferai , parce que le témoin Combes, qui a passe dans 
ce même corridor, ne l’a pas reconnu. Tous les jours il arrive que* 
deux personnes eu rencontrant une autre , une seule la reconnaît , 
sans qu’on ait jamais pense' à contester cette reconnaissance , surtout 
pendant la nuit , sous prétexte que la personne reconnue ne l’a pas. 
etc des deux. Ajoutons que Falgas avait déclaré avoir entendu Ja isione 

Î arler, tandis que Combes n’avait rien dit et n'avait rien entendu, 
éinrne Falgas, votre mari connaissait-il Jausiou ? 

La femme Falgas. — Non, Monsieur. 

II. le President. — Huissier, appeler la femme Marlkr. Savez™ 
vous si Falgas connaissait Jausiou ? 

Mme. Marlier. — Oui , Monsieur ; tout le monde le connaît à 
blindez , et Falgas , qui est perruquier , court assez dans la ville pour 
connaître tout le monde. 

En vertu du pouvoir discrétionnaire que la loi lui confie , M. le 
Pre'sklcut a lait amener à l’audience Pierre Leclerc , condamne' à. 
quinze* mois de prison par la Cour d’assises de Kbodez. 

J’étais., a dit cet homme, dans la prison où F on avait enferme' Bach s 
il me dit qu'il «était pas assassin ; mais qu’il était contrebandier. Il 
me pria plusieurs fois de lui faire sortir des lettres dans la ville, afin, 
qu’on put lui procurer des outils pour percer les murs de la prison , 
et sortir. — Et pourquoi voulez-vous vous sauver ? — Parce qu’on 
prétend que je suis compromis dans l’assassinat de M. Fualdès ? — > 
Mais avez -vous quelques témoins qui déposent contre vous ,* — Om , 
la petite Bancal assure qu’elle m’a reconnu. 

M. le Président. — Vous entendez, Bach : qu’avez -vous à ré- 

Bach. — Monsieur, il né faut pas croire cct hommc-là; c’est un 
fou qui battait tout le monde chez lui. Il a la tète tellement dérangée , 
qu’il voulait absolument des têtes de mort pour mettre’ daus son lit , 
sans quoi il ne voulait pas coucher avec sa femme. D’ailleurs, il a étû 
au carcan. 

M. le Présidait, au témoin. — Est-il vrai que vous ayez été au 
carcan ? 

Le témoin. — Non, Monsieur s je devais y aller) mais je n’y at 
pas été. 

M. le Président. — C’est-à-dire «jue vous avez été condamné à npo 
peine infamante ; que vous vous êtes pourvu en grâce , et que le Hoi 4 
daigné commuer la condamnation prononcée c outre vous ? 

Le témoin.'— Oui , Monsieur. 
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M. le conseiller Pagan. — Accusé Bach , il y a dans votre conduite 
et dans vos déclarations des choses inexplicables. Vous allez une pre- 
mière fois chez Bancal pour y chercher, dites-vous, une balle de 
tabac ; au lieu de cette balle , vous trouvez un cadavre : on vous force 
d’aller chercher Bousquier chez b ose Féral, afin qu’il aide à trans- 
porter le cadavre à l’Aveyron. On peut concevoir que les assassins 
vous ayent forcés de sortir de chez llalcal , pour aller trouver Bous- 
quier ; ou peut croire meme que , suivi par trois hommes , vous ayez 
été oblige d’entrer chez Rose Féral; mais, une fois là, il vous sera 
bien difficile d’établir que la résistance vous était impossible. 11 y 
avait chez Rose Ferai plusieurs individus ; la maison qu’habite cette 
femme est remplie de locataires; le moindre cri d’alarme de votre part 
aurait appelé autour de vous des défenseurs, qui non-seulement au- 
raient einpcchés qu’on vous forçât de retourner chez Bancal , mais qui 
encore auraient couru avertir l’antoritc qu’un crin’ horrible s’était 
commis dans cette maison; les assassins auraient cté saisis, et vous 
ne seriez pas maintenant sur le banc des accusés * accablé du poids 
des conséquences terribles qu’on peut tirer de votre silence. 

Bach. — Monsieur, je n’ai pas pensé à tout cela. 

Bastide. — il y a chez Rose Féral deux portes ; il pouvait bien fer- 
mer la première et crier au secours. 

On introduit Mme. Saavédra. 

M. le Président. — Que savez-vous sur l’assassinat de Monsieur 
Fua'dès ? 

Mme. Saavédra. — Le i q mars de l’année passée , à huit heures 
du soir, j’ai entendu Bancal faire sa prière, et la faire faire à scs en- 
fants. Quelques instants après, j’ai entendu la Bancal qui montait 
coucher sa petite dans une chambre haute. Pourquoi , me suis-je dit , 
cette femme cxpose-t-ellc ainsi cette enfant au froid dans un grenier ? 
Quand ma petite servante a été partie , je me suis couchée. Je n’ai 
rien vu, je n’ai rien entendu; voilà tout ce que je puis vous dire. 

M, le Président. — Vous vous êtes couchée à -huit heures? — Oui, 
Monsieur. - : 

M. le Président. — Vous n’avez pas vu de sinistres préparatifs chez 
Bancal? vous n’avez pas été alarmée, au point de barricader votre 
porte avec vos meublés ? 

Mme. Saavédra. — Non, Monsieur; si j’avais été alarmée, je n’au- 
rais pas été me coucher. 

M. le Président. — - C’est pourtant ce que vous avez dit à l’espagnol 
Roque I.ilo, qui l’a répété à Mme. Torquemada. Vous lui racontâtes 
tout ce qui s’était passé chez Bancal ; vous lui dites que vous ne vous 
étiez couchée qu’à une heure du matin, tant votre effroi avait été 


grand. Un propos que votre mari tint à une de vos voisines , semble 
confirmer ce qu’a rapporte' Roque l.ilo. Cette femme lui disait: Mai» 
pourquoi quittez-vous notre maison? il n’est pas encore certain que 
îe crime y ait etc commis. Hélas ! ce n’est que trop vrai / répondit-il. 
Si l'on rassemble toutes ces circonstances , on ne sait à quoi attribuer 
vos dénégations : on doit croire que vous savez tout , et que vous ave* 
quelque intérêt qui vous force à le celer à la justice. 

Mme. Saavédra. — Je n’ai rien vu, rien entendu, je n’ai rien à dire. 

M. le Procureur-général. — La femme Saavcdra en impose évidem- 
ment à la justice, il est impossible que, m- s’étant couchée de son propre 
aveu qu’à 8 heures, la chambre qu’elle occupait au-dessus de la maison. 
Bauca: ..'et* étant séparée que par des planches percées, elle c’eut rien 
entendu du br iit attesté par la Bancal, par la dame Mar.son et par 
Bach; que les gémissements de la vietime, entendus de ia rue suivant 
la déposition de deux témoins, n’aient pas péne'trés jusqu’à elle. Il est 
impossible que les trois témoins arrivés d’Alaisct qui déposent de ce 
qu’elle a elle-même raconté de cet événement , de la frayeur qu’elle 
conçut et qui ia détermina à se barricader dans sa chambre en pla- 
ç nt derrière sa porte les meubles qui se trouvèrent sous scs mains , se 
réunissent pour lui prêter un langage qu’elle n’a pas tenu. Je demande 
acte de mes réserves aux fins de poursuivre la femme Saavédra [>our 
faux témoignage. 

La cour a donnée acte à M. le Procureur-ge'uéral de scs réserves. 

L’espagnol Saavédra a etc entendu après sa femme. C’est un vieil- 
lard qui, s’il faut l’eu croire, a été magistrat pendant quarante ans y il 
s’est renfermé dans un système de dénégation dont il ne s’est point 
écarté : ses réponses ont été transmises à la Cour et à MM. les Jurés 
par l’organe d’un interprète, M. Malgouyre. 

M. Torqnémada et sa femme , réfugiés Espagnols , ont déclaré que 
le colonel Roque Lilo leur avait donne' les détails dont nous avons 
parlé plus haut. Toutes les recherches de la justice ont été infructueuses, 
jusqu’à ce jour pour découvrir la retraite de ce Roque Lilo, dé sorte 
que les dépositions qui contredisent Saavédra et sa femme ne sau- 
raient jusqu’à ce jour être cousidérées que comme des oui-dire. 

Un dernier témoin, dans cette séance, ayant affirmé qu’il avait va. 
Bastide à Rliodez le ao mars, celui-ci s’est emporté et a déclamé lon- 
guement contre la justice, qui, dit-il , ne lui a pas donnée assez de li- 
berté pour faire assigner des témoins qui pussent contredire ceux 
q t’on produisait contre lui. 

M. le Procureur-général, qui sait allier à la sévérité de ses fonctions 
l i loyauté qui caractérise les magistrats français, a pris la proie pour 
prouver à Bastide et au pub'.ic que toute latitude avait etc accordée aux 
accusés pour leur défense. 
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Bastide , a dit M. le Procureur-général , se plaint sans cesse da 
nombre des témoins qui attetent sa présence à Rbode* dans la mâtiné» 
du 20 mars jusqu’à dix heurts et demie ou onze heures, mais les dé- 
clarations de ors témoins lui étaient connues à Rhodcz par i.i commu- 
nication qui lui en avait été donnée , conformément à la loi ; par lës dé- 
bats actuels il a eu tout le temps et toutes les latitudes nécessaires pour 
attaquer ces témoignages , dont le concours rt l’uniformité l’accablent. 
Faut-il que la justice ferme les yeux à l’évidence , et qu’un fait si cons- 
tamment établi soit encore F objet des doutes les plus légers? 

La séance est remise à demain. 


• i 

' ( Extrait de la (Quotidienne du 24 avril.) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


* 4 #. • • * • 

N». XXII. 

. • 

• » 

' VlNGT-UNlÈME SÉANCE. — 17 Avril ;8i8. 

•* ' 

A fonvertore de l’audience , M. le Président a invité 
M. A mans Rodât à- donner quelques renseignements 
sur la moralité de l’espagnol Saavédra. 

M. Amans Rodât. — Madame Altier m’a rapporté 
qnele frère d’un ch.inoi ne espagnol .Dftmmé Doirte, 
f avait prêlé une somme de 5 o francs à Saavérda. . 
Quand cet espagnol rétourna daus sa patrie, il céda 
à son frère lechanoine , la créance qu’il avait contre 
Saavédra. Celui-ci refusa le parement qui lui était 
demandé ; on l’appela ehez le juge de paix , et là , il 
. déclara par serment qu’il ne devait rien. Le chanoine 
Doirte en sortant lui fit de vifs reproches , et Saavé- 
dra convint enfin qu’il était débiteur. 

M. Romiguière. — Je vous prie, M. le Président, 

• de demander à Mme. Manson si elle a reconnu Bas- 
. tide, le 23 mars , lorsqu’il achetait à Rhodez un cha- 
peau, dans une boutique où se trouvait cette dame, 

Mme. Manson. — Oui, Monsieur. 

M. Romiguière. — Je vous prie encore , Monsieur, 
de demander à Mme. Manson si elle n’a pas affirmé 
que c’était Bastide , marié à la montagne ? 

Mfne. Manson. — Oui, Monsieur; mais j’avais fort 
peu, remarqué M. Bastide daus cette boutique. 

M'. le President au témoin Cabrolier. — Monsieur, 
je suis iustruit que- vous avez des renseignements 
. nouveaux à donner à la Cour. * 

.* . . • • • . « • 

• • * • • 

* • .... 8 
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, M. Gabrolier. — Une dame de Rhodez avait été 
Voir' Mme. Ba&lide; on lui donna' pour revenir la 
jument de M. Bastide. Le domestique qui acconapa- 
gnait cetts dame lui dit , en parlant de la jument : La 

{ )a livre bëte, si elle pouvait parler, elle en aurait 
>eaucoup à dire ; elle a fait assez de chemin dans la 
soiiee du 19 mars ! 

Le Commis-greffier du tribunal de Rhodez est 
appelé. , • • — 

Quand on a instruit, dit-il, l’affaire qui occupe 
la Cour, je transmettais à M. Aubaret les rensei- 
gnements qui avaient' quelques rapports avec Fal- 

f as. ll allait au tribunal; je crus devoir lui dire? 

algas , tu n’es pas d’accord avec Canilrot , lu te fc-* 
ras de mauvaises affaites. — * Ab ! me répondit il , je 
n’ai pas voulu mécoutenter mes pratiques. — Dis. 1 $ 
vérité, répliquai-je, et tu contenteras tes pratiques. 
Piulre conversation Suit là. Si Falgas ne vous a pas 
dit la vérité , c’est qu’il n’a pas voulu. Quant aux 
livres de M. Fualdès, je dois aire qu’il m’a paru cons- 
tant qu’il eu conservait pour l’exactitude de ses 
affaires. .. „ . 

J’arrive maintenant à la visite de la maison Bau- 
cal. M. Julien et M. Enjalrand me donnèrent l’or- 
dre de me rendre à la maison Bancal ; on m’engagea 
aussi à me rendre derrière la porte , afin que je ne 
fusse vu de personne. Il y avait à peine dix minutes 
que j’avais éclairé la cuisine, lorsque M. Enjalrand, 
M. Julien et Mme. Manson sont entrés. Aussitôt que 
Mme. Man son fut entrée dans la cuisine, elle s’éva- 
nouit, non comme on perd ordinairement l’usage de 
ses sens, mais comme si la foudre l’avait frappée. 
Ou m’engagea d’aller chercher des spiritueux lors- 
que j’arrivai, Mme. Mâuson était revenue à elle- 
même ; elle marchait même dans la maison, et* elle 
disait : « Oui , c’est bien ici que c’est arrivé , mais i 
» me semble qu’il y avait plus loiu du cabinet à la 
y> cuisine. ». « 
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M. le Président Avez-vous vu des {barriques, 

des planches dans le cabinet? • • t : 

Le témoin. — Uni , Monsieur. 

M. le Président. — Cela parait conforme à ce que 
Mme. Manson a déclare. Vous le rappelez - vous , 
Madame? 

Mme. Manson. — Oui , Monsieur. 

Le témoin. — M. le Président, je dois ajouter que 
depuis que l'arrêt de condamnation a été cassé , 
Mme. Marcan de Malarme m’a dit qu’un domesti- 
que , qui était alors chez Bastide , lui a assuré que 
sou maître n’était rentré, dans la soirée du 19 mars, 
qu’à onze heures et demie, et qu’il lui avait dit : 
Tu ne desselleras pas ma jument, parce que je veux 
sortir demain à trois heures du mal in. Le domes- 
tique était venu à cette heure pour faire manger la 
jument, et l’avait trouvée tout en nage. Le pauvre 
animal, dit-il, il faut que le draque (loup-garou) 
1 ait lait courir toute la nuit. • » 

Le débat des témoins à charge étant terminé , 
M. le Président a lait introduire par les huissiers 
MM. les Commissaires nommés pour examiner les 
livres et carnets de Jausion. . - < ■> 

M. le Président a ordonné la lecture d’un procès- 
verbal rédigé par lui, le 12 mars dernier, contenant 
des observations de l’accusé Jausion, sur l’etat où 
les carnets et papiers lui ont éié présentés au mo- 
ment où il a fallu eu retirer des effets pour 20, 000 
francs, acceptés par le sieur de Séguret, qui de/- 
vaient écheoir et être présentés, le jB du- même 
mois, pour le paiement. 

Le procès- vef bal h été lu, et il en est résulté que 
Jausion a prétendu que les scellés n’avaient pas tété 
respectés , et qu d était possible, par conséquent, 
que ses papier» eussent éprouve quelque altérii- 
tjon. • ) 

M. le Procureur-général. — Les observations que 

«À. 1 * 
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J’accuse Jnusion a fait présenter sur ce procès- 
verbal, nous ont. déterminé à demander, au Procu- 
reur général en la Couf royale de Montpellier , de 
vouloir bien nous fixer sur l’état dans lequel les 
p p' ■ t. s et carnets' de Jausion avaient été remis au 
greffe, après l’arrêt de-condamnation rendu par la 
Cour «l’assises de I* Aveyron. Ce magistrat nous a 
répondu que ces objets ayant été communiqués au 
défenseur de Jausion, dans la séance du 6 novembre, 
pour y puiser des moyens de defense, il ne paraissait 
pas qu’ils eussent été iemis sous le scellé après l’ar- 
rêt; que le soi t des accusés paraissant irrévocable- 
ment fixe par cette condamnation, on avait jugé 
sans doute cette formalité superflue. 

• L'accusé J uision, a ajouté M. le Procmeur-géué- 
ral , s’il y a des altérations, comme il le prétend, 
n’a qu’a les faire connaître. Les quatreCommis^aires 
qui ont examiné les papiers «loin il s’agit avec ua 
soin si scrupuleux, qui eu ont fait un rapport si dé- 
taillé, sont invités eux mêmes à reconnaître si on 
les leur présenté dans le même état. * 

Au surplus, la nouvelle discussion dans laquelle 
on pa l'ait vouloir entrer a cet égard, nous paraît 
toot-à- fait étrangère à l’objet de l'accusation , et n’a 
bien certainement d’autre but que de distraire l’at- 
tention de la Cour et le jury de ce qui doit essen- 
tiellement l’occupér. Jausion est accusé d’avoir , le 
19 mars, assassiné I\l. Fualdès pour s’emparer tlte 
son portefeuille et des titres de créance qui exis- 
taient contrtt lui. 11 est accusé d’avoir br isé , le 20 an 
matin, le secrétaire de M. Fualdès, qui renfermait 
cette partie si importante de sa fortune mobiiinire. 
Le meurtre a été le moyeu dli vol : le vol a été l’ob- 
jet du meurtre. Vous êtes maintenant à portée de 
juger si ces deux crimes sont établis , si les auteurs 
en sout connus. Que nous important maintenant des 
carnets ou papiers fabriqués à loisir pour établir de 
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prétendus comptes de Jausiori^avec M. Fualdès, 
quand ions les registres et livres journaux de M. 
Fualdès, qui pouvaient donner des lumières à cet 
égard, ont été soustraits par les auteurs du vol? Nous 
disons des papiers fabriqués à loisir , et nous nous 
fondons s ir l’opinion des commissaires chargés de 
leur examen , qui ne recouuaissent quelques traces 
de vérité que dans les carnets antérieurs à 1814» et 
qui ne voient que des indices et des présomptions 
Graves de mensonge et de mauvaise foi dans les car- 
nets postérieurs, boit qu ils considèrent le caractère 
de l’écriture , soit qu’ils se fixent sur l’état presque 
neuf dans lequel ils paraissent, ces papiers portent 
un caractère évident de dol et de simulation; car 
vous y remarquerez que Jausion y a constitué M. 
Fualdès son débiteur , à l’époque du premier décem- 
bre 1816, d’une somme de plus dé 67,000 francs; 
qu’il déclare avoir reçu dans ce même mois de dé- 
cembre, du sieur Fualdès, une somme de 20,000 fr. , 
et que cependant il le porte débiteur, au premier 
janvier suivant, d’une somme égale à celle qu’il de- 
vait au premier décembre , moins nne somme de 
1000 ou noo francs. Une autre observation d’ail- 
leurs , qui est puisée dans le texte des lois , ne per- 
met d’avoir aucun égard aux papiers ni formes qui 
sont représentés par Jausion. ho sa qualité d’agents 
de-change', il était obligé, conformément à l’art. 84 
daCoile de commerce, de tenir un livre-jour nal coté 
et paraphe pur un agent de l’auiorilé publique ; il 
devait consigner dans ce livre-journal , jour par jour, 
par ordre de date, sans ratures, interlignes ni trans- 
positions , toûterf les négociations, et en général 
toutes les opérations relatives à son ministère : ce 
livre-journal n’a jamais etc tenu, ou du moins u’a 
jamais été représente. L’absence de ce livre le cons- 
titue en mauvaise foi; die fait supposer uue marche 
et des opérations reprouvées par la loi ou parla mo- 
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raie publique. Le même rojivoche de mauvaise foi 
du laVémt supposition , doivent foire proscrire ou 
rejeter tous les papiers qu’on produ.t a la place du 

livre-journal exigé par la '°‘* . , , • 

Nous déclarons, par toutes ces considérations 
mie nous nous opposerons à ce qu on etabht aueu. e 
discussion à cet egard, a ce qu ion fat n! jî ' 
question totalement étrangère a l objet de 1 accusa 
lion , si la partie civile ne désirait chère dans ces 
paniers tout informes, tout indignes de loi qn ils 
paraissent ans yees de la justice; des eteaeMs pro- 
nies à établir et le nouveau crime qui les produit et 
le mérite des demandes ultérieures quelle peut avoir 

3 Ïbualdès.— Vous venez d’entendre Ta discussion 
lumineuse à laquelle, vient de se livrer ^ veneur 
public ; qu’il me soit permis de vous soumtUi e que 
ques observations sur le même objet. ^ 

J’avoue, comme les autres, que je n amen c m 
pris, une première fois, au fatras de papiers qt 
nfois présente aujourd’hui Jausmn. Je suis reste a 
cet egard dans un vague d’idees absolu ; et comment 
JeConcevoir de toute autre maniei e , oi stpi i 
que tous les documents précieux de mou maHieu- 
reux père m’ont etc ravis,. et que ausiou 
connu pour être l’auteur de cet enlcvemen Cela 
nosé n est-ou pas forcé île convenir qu 1 II este ju n c 
et partie, puisque je suis dans l’impossibilue d oppo- 
ser aucune preuve contradictoire a ses ■ ' 

Ce qui m’étonne encore c’est que 1 ^usé Jansion 
se soit mis dans le cas de pouvoir mériter q ^ ^es 
objections, alors que quelques heures sulbsaieut 
pour refaire tous ses papessarts. • t ce 

1 Reconnaissons encore ici I influence e ] ' 

divine, se préparant les moyens de confondre : le 

crime! Ici , Messieurs, je suis hciuvusement ■ 

une position bien différente de celle ou je me t»our- 


r 

yj. 

‘•r. 
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vai aux débats de Rhodez. Là , il fallait prouver que 
Jausion était le spoliateur de ma fortune, pour ad- 
mettre qu’il fut l’assassin de mon père, et ici , prou- 
vant qu’il est l’assassin de mou malheureux père* je 
conclus qu’il i’est devenu pour s’emparer de sa for- 
tune ; là, on rappelait sans cesse en faveur de l’ac- 
cusé Jausion, qu’il faut un grand motif pour un 
grand crime ; je reconuais l’axiôme de celle vérité 
et je m’empare de cet argument pour le rétorquer 
contre l’accusé lui-même. Oui, il est impossible de 
ne pas attribuer une cause à ce crime qui épouvante 
Thumanité entière. < 

Le tigrejqui se précipite sur sa proie, ■» son instinct 
elle sentiment du besoin qui le pressent. Il s’abreuve 
du sang de sa victime, et se repaît de ses chairs pal- 
pitantes. Ainsi donc , dans l’hypothèse où uous som- 
mes, qui aurait pu porter les accusés Jausion et 
Bastide à commettre un forfait si horrible, je ne le 
trouve ailleurs que dans la cupidité. 

Je m’en réfère à la sagesse de la Cour, et je dé- 
clare ne prendre aucun iutérêt aux débats qui vont 
s'ouvrir relativement à cette question. 

Après une assez longue discussion, à laquelle se 
sont livrés et les commissaires nommés par la Cour, 
et Jausion, et M. Tajan, avocat de la partie civile, 
la séauce a été remise à demain pour entendre les té- 
moins à décharge. 


i Extrait de la Quotidienne du 24 avril 1818.) 


( Cinq exemplaire* ont été déposé*. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


n°. xxm. 


VINGT-DEUXIÈME SÉANCE.— iB Avril 181B. 

A l’ouverture de cette séance , M. Séguret , té- 
moin déjà entendu , a été rappelé pour donner à la 
Cour quelques nouveaux renseignements sur le fait 
de la prétendue négociation des lettres-de-cbange , 
qui aurait eu iieu entre M. Fualdès et Jausion. M. 
Séguret atteste que le 20 mars cet accuse ne lui parla 
pas de cette négociation.' Jausion lui dit qu’il igno- 
rait ce que ces effets étaient devenus. Ma surprise 
fut extrême, ajoute le témoin , quand j’appris en- 
suite que partie des lettres-de-cbange était dans les 
mains de Jausion. 

Sur la demande de M. le Procureur-général , on 
représente les effets acquittés , que Jausion soutient 
avoir servis à l’écfaéance. L’accusé prétend que la 
signature du sieur Fualdès sur ces effets n’est pas 
biffée; et sur tous, cette signature est recouverte 
d’uu trait de plume. 

M. Dubernard ayant avancé que la signature n’é- 
tait pas biffée quaud les effets ont été remis au juge 
d’instruction Je 26 mars, M. le Procureur-général 
fera vérifier le fait. 

Après ce débat on a entandu Sabine Alboui ; cette 
jeune fille a déclaré que le 19 mars au soir elle a vu 
eutrer Jausion chez Bancal. 

M. le Président. — Quelle lieure était-il? 
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Sabine Alboni. — Il n’était pas de bonne heure; 
mais il n’était pas assez nuit pour que je ne le distin- 
guasse pas. Je me rappelle fort bien qu’il avait les 
mains croisées. 

M. le Président. — Vous affirmez bien que vous 
avez reconnu l’accusé Jausion lorsqu’il entrait chez 
Bancal. 

Sabine Alboni. — Oui, Monsieur, j’en suis cer- 
taine, et je puis assurer aussi que j'ai vu M. Bastide 
entrer dans cette maison un jour de foire. 

Bastide. — 11 paraît que Mademoiselle avait envie 
de venir à Albi, elle avait sans doute quelqu’un à 
voir dans la ville, c’est pourquoi elle s’est arrangée 
une déposition. Chacun a son rôle dans cette affaire, 
ou adonné à celte fille celui de me voir entrer chez 
* Bancal. • 

r M. Je Président. — 11 est bien malheureux, que 
vous ne puissiez vous défendre qu’eu calomniant 
deux ou trois ceuts témoins. 

Bastide. — thî mon Dieu , Monsieur, ils ne. pèsent 
pas tous contre moi , d’ailleurs il y en a plus de deux 
cent cinquante qui ne paient pas de contribution 
foncière. Combien y a t-il de temps que vous aviez 
confié à vôtre maître que vous m’aviez vu entrer chez 
Bastide? 

Sabine Alboni. — llya trois mois à-peu-près. 

Bastide riant. — Une femme qui garde un secret 
douze mois, Messieurs, c’est du nouveau ! 

Un dernier témoin, Ursule Pavillon. — Le 19 
mars, vers trois ou quatre heures du soir, je vis M. 
Bastide et M. Fualdès qui marchaient ensemble. 
Bastide disait à M. Fualdès : Ah! çà y ne manquez 
pas , à huit heures du soit. — IN ou , non, je n’y 
manquerai pas. 

M. le Procureur général. — M. le Président, je 
vous prie de faire rappeler Sabine Alboni. ( On fait 
approcher cette fille. ) Ne vous a-t-on pas empêché 
de parler plus tôt ? 
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Sabine Alboni. — Monsieur, j’ai Fait serinent de 
dire la vérité ; ma conscience me reproche de vous 
avoir caché une circonstance que je dois ajouter à 
ma déposition. La servante de M. Jausion m’a dit 
hier de ne rien révéler de ce que je savais contre 
son maître; M. Félix Anglade était alors avec moi. 

M. Félix Anglade vient confirmer la déposition 
de la jeune Alboni. 

Jausion. — Si la servante de ma femme a dit cela, 
c’est qu’elle est persuadée que cela n’est pas vrai, et 
elle n’a pas voulu qu’on débitât des mensonges cour 
4 Ire moi. . - r . « 

C’est ici qu’on a commencé l’audition des témoins 
à décharge. M. Grandet a demandé que ceux qui 
étaient appelés pour Missonnier fussent introduits 
les premiers. Leurs dépositions ont établi d’une 
manière assez évidente la stupidilé de Missonnier : 
c’est-là le plus beau côté de son affaire. 

M. le Président à Missounier. — On dit que vous 
faites des folies? 

Missonnier. — -Non, Monsieur, on fatigue assez 
quand on travaille, sans faire des folies. 

M. le président. — Est-il vrai que vous avez été à 
la chasse aux poissons à coups de pierre ? 

Missonnier. — 'Oui, Monsieur, mais on ne peut 
pas dire que j’ai été à l’amende pour cà. 

M. le Président. — Avec quoi alliez -; fous à la 
pêclie ordinairement ? 

Missonnier. - — J’allais quelquefois avec des filets, 
mais je ne suis pas un grand pécheur ; il y en a de 
plus habiles; mais je portais les habits des autres : 
chacun fait ce qu’il peut. 4fc, 

La belle-sœur de Missonnier, les larmes aux yeux, 
a assuré qu’il était rentré vers huit heures du soir ; 
mais elle ne peut affirmer qu’il ue soit point sorti. 

M. le Président à Missonnier. — jN’ètes-vous point 
ressorti après être rentré chez vous , dans la soirée 
du 19 mars? 
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Missonnier. — Non , Monsieur , je me suis couché. 
** M. le Président. — • Comment avez-vous pu ou- 
vrir la porte, puisque Laville était couché dans votre 
écurie ? . 

Missonnier. — Monsieur, c’est bien facile, on 
passe la main gauche et on ouvre la porte. 

M. le Président. — Est-ce que vous n’aviez pas de 
clef? 

Missonnier. — Si , Monsieur, quand la porte était 
neuve j’avais un passe-partout. 

M. le Président. — Celte porte n’est donc plus 
ïfeuve ? 

Missonnier. — Elle était porte avant que je sois 
homme , ce qui fait qu’elle est vieille. 

M. le Président. — Vous dites donc que vous n’a- 
* vez pas été chez Bancal ? 

Missonnier. — Je crois bien que je n*y ai pas été. 

• M. le Président. — Mais il est possible qù’on vous 
ait forcé, qu’on vous ait entraîné, qu’ou vous ait 
cherché dispute. N’avez-vous rencontré personne en 
soi tant de chez Rose Ferai? 

Missonnier se retournant du côté d’Anne Benoit. 
— Si , Monsieur, j’ai rencontré Mademoiselle. 

M. le Président. — Mais elle ne vous a pas cher- 
ché dispute ? 

J Missonnier. — Oh ! non. Monsieur, au contraire. 
Colard venait avec moi , mais comme c’est un grand 
màrchèùdr j il a avancé plus que moi -, je l’ai appelé 
pour lui dire que sa bonne amie était là, et puis j’ai 
été me coucher. 

Les témoins à décharge pour Bastide ont été ap- 
pelés après cette discussion, dans laquelle Misson- 
nier a donné de nouvelles preuves coutre sou intel- 
ligence. Gnieslet, forgeron, a déclaré que le soir 
de l’assassinat Bastide lui a compté cent francs, et 
qu’un instant après , il a pris à cheval la route de 
Gros; il était alors six heures ,oa six heures et demie. 


Digitized by Google 


( 5 ) 

Deux garçons forgeron, qui étaient alors chezGuies- 
tet, font la même déposition. 

Jean Marti a vu Bastide sur le chemin de Gros à 
six heure^ et demie du soir , à une portée de fusil du 
faubourg de Rhodez. 

Antoine Ayral a entendu sur la route de Rhodez 
à Gros , à trois quarts de lieue de la ville , le galop 
d’un cheval, il a cru reconnaître d’uu peu loin que 
Bastide montait ce cheval , mais il ne peut l’af- 
firmer. 

L’audition de Mme. Vernhes, belle-sœur de Bas- 
tide, a amené une scène déchirante, que iM. le Pro- 
cureur-général a voulu éviter en s’opposant a ion 
audition. Bastide, pour la première fois, a versé des 
larmes , et sa malheureuse parente eu a fait couler 
dans l’auditoire. 

M. le Procureur-général. — Je m’oppose à ce que 
Mme. V ernhes soit entendue. 

M. Romiguière, en reconnaissant que l'opposition 
de M. le Procureur - général est fondée sur la loi , 
ajoute que rien ne s’oppose à ce que la belie-sœur 
d’uu accusé soit enteudue, en vertu du pouvoir dis- 
crétionnaire, et il a cité plusieurs arrêts de la cour 
de cassation qui ont approuvé cette mesure. 

M. le Procureur-général. — Je ne conteste pas la 
jurisprudence de la cour de cassation , invoquée par 
le défenseur de l'accusé Bastide. Je u’ai aucune ob- 
jection à proposer contre l’exercice du pouvoir dis- 
crétionnaire dont \1. le Président est investi, mais je 
ne puis m’empêcher de remarquer combien est sage, 
la disposition de la loi qui ue permet pas de citer 
comme témoins les ascendants ou descendants, les 
frères et sœurs ou alliés au même degré des accusés , 
qui rte veut pas qu’on les place entre leur conscience 
et des affections avouées par la nature , qu’on les 
soumette à une épreuve dans laquelleil est si dif- 
ficile que 1^ vérité triomphe, et des penchants les 

\ * 
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plus légitimes et du grand intérêt de conserver l’hon- 
neur des familles. 

La Cour faisant droit sur l'opposition de M. le 
Procureur-général, ordonné que la dame Vernhes 
ne sera pas entendue comme témoin cité. 

M.'le Président ordonne qu’elle sera seulement 
appelée en vertu du pouvoir discrétionnaire. 

Mme. Vernhes, avec une émotion qui a augmentée 
à mesure qu’elle a parlé. — J’ai à vous dire, Mes- 
sieurs , que le soir de l’assassinat de M. Fualdès , j’é- 
tais à Gros ; mon beau-frère Bastide arriva de Rbo- 
dez entre sept et huit heures ; je ne saurais tne trom- 
per, cela est positif. 11 passa dans son appartement , 
quitta ses habits de voyage. Quelques instants après 
on sonpa; il nous amusa beaucoup, parce qu’il était 
extrêmement gai. 

Après notre collation, le pauvre Bastide s’endor- 
mit au coin du feu , ma bélle-soeur et moi nous al- 
lâmes nous coucher ; il vint uu instant après. Je dois 
vous dire que la porte de ma chambre est précisé- 
ment en face de la sienne. Je suis un peu peureuse , 
et je laisse ma porte ouverte , de sorte que , de mon 
lit, je puis voir la lumière qui est dans la chambre 
de Bastide. Ce soir -là, il fut long-temps avant de 
s’endormir, et je puis affirmer qu’il ne fit aucune 
absence. Dans la nuit, je l’entendis parler avec sa 
femme ; le matin il appela ses servantes. Voiià , Mes- 
sieurs , tout ce qu’a fait ce pauvre Bastide dans la 
soirée et dans la nuit du 19 mars. Je jure devant 
Dien que je ne dis pas une parole qui ne soit vraie. 

M. le Président. — Mais , Madame , ne vous trom- 
pez-vous pas ? n’est-ce pas un autre jour ? 

Madame Vernhes. — Eh ! Monsieur , puis-je me 
tromper? n’ést-ce pas le lendemain que l’huissier 
vint chercher mon malheureux beau-frère? 

( Pendant tout le cours de ce débat , Bastide, un 
mouchoir sur les yeux , paraissait accablé dé dou- 


Digitized by Google 



( 7 ) 


leur. Jausion , toujours froid quand il ne s’agit pas 
de lui, ne semblait éprouver aucune émotion. Ma- 
dame Mauson jetait sur Dastideel sa belle-sœur des 
regards qui disaient plus qu’un démenti formel. ) 

M. le Président, au témoin. — Il y a dans la pro- 
cédure des masses de preuves qui paraissent ne lais- 
ser aucun doute sur la présence de Bastide à Rliodez, 
dans la soirée du 19 mars. 

Mme. Vernhes , avec beaucoup de force. — Mon- 
sieur, s’agirait-il de donner tout mon sang, de faire 
touè les serments, je soutiendrai jusqu’au dernier 
soupir que Bastide est innocent : il ne nous a pas 
quittés. 

M. le Président. — Un grand nombre de témoins , 
tous digues rie (oi , attestent le contraire. 

Mme. Vernhes. — Ce sont des monstres! (Mur- 
mures violents parmi les témoins qui remplissent le 
parquet.) Monsieur, nous n’avons que nos servantes 
qui puissent attester la présence de mon beau - frère 
à Gros. Le ciel n’a pas permis que nous eussions ce 
jour- là quelques étrangers: le pauvre Bastide ne 
serait pas sur le banc des accusés. INotre situation. 
Messieurs, est des plus tristes. Voilà les détails que 
j’avais à vous donner ; prénez-les en considération : 
ayez pitié de Bastide; il est innocent comme Dieu... 
comme tous les anges du ciel... Ceux, qui l’accuseut 
sout de faux témoins. (Violente agitation dans l’au- 
ditoire. ) 

M. le Président. — Contenez-vous , Madame ; on 
pourrait vous renvoyer ce reproche : il n’y a pas de 
faux témoins ici. 

Mme. Veruhes. — Pardon , Monsieur , je m’é- 
gare . . . 

M: le Président. — Allez vous asseoir , Madame, 

Mme. Vernhes, quittant le siège des témoins, se 
retourne vers le banc des accuses; elle cherche à 
voir Bastide qui se oouvre- le visage , et dit eu san- 
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: Mon Dieu ! mon Dieu ! je ne pourrai donc 
oir. 

L’audience a éié terminée paiü’audilion de deux: 
témoins qui ont affirmé que Bastide est arrivé à Gros 
à huit heures du soir. 

Un entendra lundi les autres témoins à dé- 
charge. 


glottant 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 
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N°. XXIY. 

TINGT-TROIS1ÈME SÉANCE. — 27 Avril 1818. 


M . le Pre'sident annonce que la Cour reprend les débats. 

En vertu du pouvoir discrétionnaire , il ordonne que la dam? 
Reyner soit entendue. 

Pour aller faire un petit voyage, dit ce témoin, Mme. Bastide prêta 
à mou myi la jument grise de M. Bastide; mon mari marchait devan|j 
Je domestique de M. Bastide et moi nous suivions. Daus la conversa- 
tion , je demandai à cet homme comment M. Bastide av ait fait la con- 
naissance de sa femme. Il m’apprit que c’était aux vignes de Mme. 
Gallicr : Pauvre femme , ajoutai |c, si ce qu’on dit est vrai elle est bien 
malheureuse î Si la jument grise parlait, répondit le domestique, 
elle a marché assez celte nuit-là. " .. 

M. le Président au témoiu. — Quelle (ht votre pensée quand le do- 
mestique vous parla de cette nuit? Kapporiâtes-vous cela à la nuit de 
l’assassinat ? 

. Le témoin après avoir hésité un inetant. — EH !... oui, Monsieur > 
il n’était guère possible de l’interpréter autrement. "* 

Bastide.— 11 e»t bien malheureux qu’on ne puisse pas appeler mon 
cheval et les arbres pour témoigner coolie moi ; car «ans doute on 
n’y manquerai! pas ; et pourtant je suis sûr que ces témoins-là me se- 
_ raient f.ivurabies. 

M. le Président. — N’avez-vous pas appris de ta dame Saavcdra 
quelques particularités relatives à l’assassinat ? 

- -T- Oui , Monsieur. Quelques joufs apres l’assassinat , je rencontrai 

madame Saavédra sut la place du Bourg ; elle me dit qu’elle allait 
changer de logeraeut, et occuper uj.e chambre qu’elle avait louée 
chez vlme. Constaus. « Mais pourquoi quittez-vous votre logement? 

— J suis lasse de justice , répliqua Mme. Saavédra. — Mais il n’e^t 
pas encore prouvé que le aime ait été commis 4aûs cette maison ? — » 
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ifo £*«*«« , vous verrez que cela ne sera que trop vra . » 

Ssfc moment , survint une dame espagnole qui lia conversât, or, 

; v " la dame Saavédra. La première demanda eu espagnol s, la maisou 
SS m réellement le théâtre de l’assassinat. * Ge u est que trop vrai, 
répondit Mme. Saavédra ; ils l’ont saigné comme un cochon , sur une 

-, - ™ a. m*., ' 

témoin à décharge. l'ai vu M. Bastide arriver a Gros , le ,9, a 

septTeures et demie du soir; il soupa quelques temps apres avec ma- 
dame Vernhcs et madame Bastide; je les servis a table, il s endormit 
dans le salon. Je bassinât sou üt, et il se coucha a dix heures et 

l’interpellation de M. le Président si elle peut préciser l’heure 
i 1 Hiucllc il a soupe , le témoin repoud qu il 11 en sait 1 len. 

M Romiguière. - Comment voulez, vous que cette enfeu preese 
l’heure à laquelle il a soupe, quand vous ayez, entendu M. . le b^ron 
de Parlau vous déclarer qu’il ue sait pas ou il a déjeune, 111 ou il* _ 

Marianne Vernhes fait une déposition à-peu-près semblable à ce’de 
'nuè l’on vient d’entendre; mais elle a pris un ton et une assurance 
: qui ont rendu sa véracité plus que suspecte a M. le Proçureur- 

^ L’impudence , a dit ce magistrat, avec laquelle ce témoin vient 
d’en imposer à la justice, en affirmant la présence et le gour de 
l’ stide clans uu lieu où il est impossible qu tl se trouvât , tapies de» 

’ m ’ i ” t,osc fe ' ,c ' oi '' de tcq, ‘“' r “ u 
UU M/lc Président ordonne la mise en surveillance de ce témoin , en 

Vertu du potivoir dlsérétior.uairc. ' ' . nlv i 

AUtffiJ Rivière, également au service de Bastide , parait d a oosd 

■ ? d fetss te te s?, va s* , 

il arriva 5 dix hctircs et demie du matin, et qu il vit Ras.iac a 
bien matin , et il continua son chemin. Je m sais s U se ai 0 

1.» TMurnc ou.vers Rliodiz. • il» nersistent 

Almeyra et la ülle Moulas sont rappelés aux débats , ils pers en 
k^qu’oo Voxmail i’angelus. 
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Le President. — Etes- vous certain que c’est le jeudi 20 mars 
à l’heure par vous indiquée , que vous avez vu Bastide? — Oui , M. le f 
Pre'.ident. • 

1 • Bastide. — Le témoin que vous venez d’entendre u’est point une 
1 tète de femme, on peut croire à ce qu\l dit. 

I Jeanne Bcrombc a vu passer Bastide h la Roquette avant le lever 

# du soleil. Il lui a semble qu’d allait à la Morne. Un garçon meunier à 
I la Roquette fait la meme déposition. 

Jeanne Jany,' ménagère de la Morne, a vu arriver Bastide dans ce 
domaine à huit heures du matin. 

M. le Président. — Avez-vous dit à quelqu’un que Bastide n’avait 
1 pas etc à Gros ? 

Jeanne Jany. — Non , Monsieur. 

Huissier , faites approcher Mme. Raraond. — La frmme Jany ne 
vqus a-t-elle pas dit . Madame , que son maître n’avait pas paru à Gros 
I dans la soirée du 19 mars? 

I Mine. Ramond. — Oui , Monsieur ; die vint dans ma boutique quel- 

que temps après l’arrestation de M. Bastide; elle me demanda com- 
ment allaient les affaires de son aucicn maître ; car alors elle n’était 
| plus ménagère de la Morne. — Mais cela 11e va pas trop bien, lui rrf- 
pondis-je ; on dit qu’il y a bien des preuves contre I i. — Dans cette 
soirée-là, reprit-elle, il n’a pas paru à Gros : le lendemain il vint à 
la Morue, et puis un instant après, l’huissier vint le chercher. 

I M. Romiguicre. — Mme. Ramond se trompe évidemment , car la 

femme Jany n’a pas pu lui dire que Bastide n’était pas venu à Gros; 

| cette femme e'tait ménagère à la Morne et ne savait pas ce qui sc pas- 
I sait à Gros. 

Il s’engage ici un débat aussi vif qu'on peut sc l’imaginer entre deux 
femmes. Jeanne Jany affirme qu’elle n’a rien dit ; Mme. Ramond sou- 
tient qu’elle lui a tenu le propos qu’elle rapporte ; et Bastide, criant sur 
| ie tout , dit à Mme. Ramond : Madame , n avez-vous pas perdu un 
l enfant par une mort terrible ? 

| Mme. Ramond. — Cest vrai. * 

1 Bastide. — Vous avez la main de Dieu sur vous, Madame. 

I M. le Procureur-général. — Je demande que M. le President use de 

son pouvoir pour assurer aux témoins la protection qui leur est due , 
et que les outrages que les accusés se permettraient contre eux soient 
l sévèrement réprimés. 

, Quand à la nommée Jany , qui vient de déposer, sa déclaration est 

, en contradiction avec les autres éléments de la procédure, et avec ce 
qu’elle a dit elle-même au téinoiu irréprochable que vous venez d’en- 
I tendre. Votre patience, Messieurs, dans cette sëaucc et dans la pie- 
! ce'dente , a été' mise à l’épreuve; et celle du ministère publie n’est peul- 

, être pas sans reproche à la vue de tant de parjures, de mensonges, si 

\ 
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Scandaleux d 'si réfléchis. Mais nous avons voulu éler à l’accuse Bas* 
tide Foccasiou de dire qu'on gênai! ou qu’on interceptait sa défense ; 
c’est une leçon apprise , que des témoins, presque tous en état de do- 
mesticité , viennent ici répéter. Nous avons eu le courage de l’écouter j 
et nous n’avons pas provoqué, contre tous ces témoins si complai- 
sants , la rigueur des lois; mais la persévérance de la femme J.my 
dans le mensonge, au mépris de l’hommage formel qu’elle a précé- 
demment rendu à la vérité, ne mérite ni indulgence ui pitié; nous re- 
querrons M. le Président d’ordonner qu’elle soit sur le-champ mise 
ctt arrestation, et poursuivie conformément à l’article 53o du Gode 
d’instruction criminelle. 

M. le Président. — J’ajourne ma décision sur la réquisition de 
M. le Procureur-général , et j’ordonne néanmoins que la femme Jany 
sera surveillée , jusqu’il cc qu’il été statué à son égard. 

M. liomiguière. — M. le Procureur-général prétend que la dépo- 
sition de la femme Itamond est plus digne de foi qne cellede Jeanne 
Jany ; il lui reste à le prouver. I ’uu de ces témoins est administre, 
il est vrai , par le ministère public ; mais la loi , qui permet à l’accu- 
sé d’administrer aussi les siens , ne se joue pas de lui au point de per- 
mettre qu’on décrie sans raison les dire des témoins à décharge. J’a- 
joute qu’ici et indépendamment de la présomption legale de vérité 
attachée à la déposition d’un témoin assermenté , plusieurs circons- 
tances concourent pour justifier Jeanne Jany. Vous savez, MM. les 
jurés, si je cherche à vous abuser. Ne voyez-vous pas que l’âge, la 
physionomie , le maintien de Jeanne Jayjy , sa position actuelle ( elle 
est depuis dix-huit mois au service d’un respectable ecclésiastique ), 
sa fermeté , tout concourt à prouver combien ce témoin est digne de 
votre confiance, M. le Procureur-général prétend de plus que s’il n’a 
pas prpvoqué l’arrestation de tous les témoins à décharge , il l’a fait 
par excès de complaisance , et pour éviter le reproche d’intercepter 
a défense de l’accusé ; et moi je réponds que cette défeuse a été gênée 
dès l’instant où on a requis la mise en Surveillance de Marianne Al- 
brespy. Cette mesure a jeté l’effroi dans l’amc des témoins qu’avait 
à produire bastide , et ce résultat était inévitable. Je demande que la 
Cour prononce qu’il y a lieu on qu’il n’y a pas lieu à faire droit aux 
réquisitions de M. le Procureur-général , et pour que la mesure de 
surveillance par lui prononcée n’ait pas son effet , attendu qu’elle 
m’est pas autorisée par la loi. 

M. le ProCureur-général. — * La demande formée par le défenseur 
de l’accusé Bastide n’est point dans les attributions de la Cour , mais 
dans celles de Mi le Président , à qui je l’ai adressée, conformément à 
l’article 33o du Code d’instruction criminelle. Il s’agit ici d’une ga- 
rantie , d’une mesure de police, tendante à’mettre entre les mains de 
la justice un individu prévenu de faux témoignage. La police des dé- 





bats appartient exclusivement au Président. Le pouvoir discrétion- 
naire dont il est investi lui donne tous les moyens de {Parvenir à la 
découverte de la vérité, et de mettre sous la main de la loi tous ceux 
qui seraient prévenus de la trahir , et de violer la sainteté de leur 
serment J’ai donc adressé et dû adresser mes réquisitions- à M. le 
Président. . 

M. Romiguicre.— Je ne conteste pas le droit réclamé par M. le Pro- 
cureur général , il appartient aussi à l’accusé, art. 33o du Gode d’ins- 
truction rr-miiielle; mais puisqu’on veut disserter sur cet article, je dis 
d’abord qu’il serait trop dangereux pour tout accusé de voir le minis- 
tère public exercer la faculté introduite par l’art. 55o envers les té- 
moin-. pio luits pour constatei Y alibi, surtout avant qu’ils aient été tous 
entendus. I .exception prise de l 'alibi est une exception péremptoire 
qui tend à réduire au néant toutes les dépositions à charge; or, à qui 
appartn nt-ii de prononcer entre les témoins qui disent avoir vu Bas- 
tide a Khod. z et ceux qui disent l’avoir vu au même instant laà Morne ? 
Certes , ce n’est pas plus à M. le Procureur-général qu’à moi : ce droit 
n’appartient qua vous, Messieurs les Jurés; nul ne doit prendre l’i- 
nitiative: ou bkn je serai fondé démon côté à requérir l’arrestation des 
témoins à charge. Je conviens qu’aprcs que le Jury aura prononcé, le 
ministère public pourra-. 

M. le Président. — Prétendez-vous régler la marche du ministère 
public et censurer mes actes ? 

M. Romignièrc. — Mou intention «'est pas de régler la marche du 
ministère public , et je n'avais rien dit qui put tendre à une censure de 
la marche suivie par M. le Président; mais, puisqu’on m’y force , ja 
dirai que l'intérêt de l’accusé m'autorise , m’oblige à censurer tout ce 
qui n’est pas fait conformément à la loi ; or , la loi n’autorise pas le 
président, quand le pro ureur-général requiert l’arrestation d’un té- 
moin, de n’ordonner qu’une mise en surveillance. Ce moyen mixte est 
meurtrier pour l’accusé qu’il prive d’exercer la faculté concédée par 
l’art. 33 1 , et dont il terrifie les témoins. Je conclus donc à ce qu’il 
plaise à M. le Président , vu la réquisition de M. le Procureur-général: 
vu h s articles 35o et 53 1 ,de déclarer purement et simplement n’y 
-avoir lieu de prononcer sur ladite réquisition , ou ordonner l’arresta- 
tion du témoin. 

Le Président. — Parlez avec plus de calme , M. Romiguière ; vous 
prenez dans vos réflexions un ton de censure et de véhémence fort in- 
convenants. Je vous rappelle à vos devoirs , qui sont de vous expri- 
mer avec décence et modération. Le ministère public pratique les 
siens avec fermeté ; sa marche , dans cette circonstance , est celle qui 
lui est dictée par la loi et son zèle. Si j’ajourne , à l’égard de Jeanne 
Jany , la mesure de rigueur que des présomptions graves ont provo- 
quées contre elle, c’est uniquement dans l’objet de laisser à la défense 


toute sa latitude , et placer tous les intérêts à couvert. La. femme 
Jany est en Opposition avec de nombreux témoins*, ast particuliérr- 
u, meut sur deux faits, avec da dame flamand, témoin irréprochable; 
et quant à la surveillance que j’ai jugé utile d’ordonner , je trouve 
mes pouvoirs dans les articles a(>8 -et 55 a , et qui peut le plus peut 
le moins ; et certes , lorsqu’il s’agit de l’accomplissement d’un arte 
qui compromet la liberté d’un individu , il est de la sagesse de les 
mûrir, et uon de l’improviser. 

M. le Président ayant maintenu la mise en surveillance, et ajourné 
à statuer sur la réquisition, M. Roraiguière a demandé que, vu U 
contestation élevée sur l’étendue du pouvoir discrétionnaire, il en fût 
délibéré par la Cour. 

La Cour , après en avoir délibéré, considérant que le Pi ésident a 
une compétence exclusive pour prononcer sur les réquisitions du 
ministère public, et sur les conclusions de M. itomiguicre., à l’égard 
, du témoin Jany, vu l’ordonnance rendue par nous , Président , déclara 
n’y avoir lieu à statuer. 

Charlotte Arlabosse , soupçonnée de complicité dans l’assassinat de 
M. Fualdès, et détenue dans la prison de Sainte-Cécile , a été entendue 
comme témoin à décharge. 

M. le Président , au témoin. Que savez-vous sur le procès dont la 
Cour est occupée)? 

Charlotte Arlabosse. — Le 20 mars , à cinq heures et demie ou 
six heures du matin , je vis passer M. bastide à la Hoquette : je le 
reconduisis sur le haut de la Hoquette , et je restai une heure et demie 
arec lui. 

M. le Président. — Avez-vous conché à la Roquette dans la nuit du 
rgnu 20 mars. . . , . 

Charlotte Arlabosse. — Oh! oui, Monsieur, c’est bien vrai. 

M. le Président. — Vous n’étiez pas à Rhodtz dans la soirée du 19 
mars? 

Charlotte Arlabosse.— Non , Monsieur, bien certainement. 

M. le Président. — Femme Bancal, reconnaissez vous cette fille? 
Etait.cllc chez vous au moment de l’assassinat? < 

La Bancal. —Non, Monsieur, je ne la reconnais pas. 

Charlotte Arlabœse se lève, ôte le chapeau qui lui rouvre la figure, 
et dit avec une modeste assurance.— Regardez-moi bien , Bancal , me 
reconnaissez-vous? je vous en prie, dites si vous m’avez vue chez 
vous; ai-je jamais été dans votre maison ? r- • 

La Bancal. — Je ne la reconnais pas. 

M. le Président; — Bach, reconnaissez -vous cette fille? 

Bach. — Nçp, Monsieur, ce n’est pas la Charlotte Arlabosse qu’en 
m’a fait yoij à Rhodcx, elle était beauconp plus fraiche et plus svelte. 

M- le Président. — 1 Et vous, Clarisse Manson, n’avez-vous pas re- 
marqué cette fille parmi les personnes qui vous entouraient lorsque 
vous traversâtes U cuisine de Bancal? 
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Mme.- Mans'on qui depuis l’entrée de Charlotte Arlabosse l’a re- 
gardée avec beaucoup d’étonncincn'. — «Non, Monsieur, je ne i r- 
counais pas cette fille, et qui plus est je ne la reconnais pas pour 
Ciiailotte Ar.abosse. J’ai conuu à Montagunc Charlotte Arlabosse, et 
je crois pouvoir assurer que cette fille n’y ressemble pas du tout. 

M. le fiés!. lent appelle quelques témoins, ils assurent que la jeune 
fille qu’on entend est bien Charlotte Ariabosse. Bastide, qui mieux que , 
personne- peut certifier l’idcutitc de la déposante, confirme la dépo- 
sition de ct-ux qui la reconnaissent 

Après l’audition de deux ou trois témoins qui attestent qu’ils ont tu 
Bastide à la TOorne le 30 murs au matin, l’audience est remise à 
demain. 


{Extrait de la Quotidienne du 37 avril 181 B.) 
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( Cinq exemplaires ont é ' i dépôt'*. / 


* 


Uc t lmpi'MU. de L. G. MICHaUD , rue dos Boutf-Lafants , u*. J4. 


Digitized by Google 


w 


*■ 




% 







P 4 


rfjba -<*v. • A.Vi» **•*£ » • * V •*•» ■/* *'<•* î *.' . *• 

t ' + ■' * S ••*.%*»•'<■ ’*k '»'« -4 ^ « f' * • i 


Djgitized by Google 


COUR D’ASSISES D’ALBY. 


N°. XXV. 

VINGT-QUATRIÈME SÉANCE.— zi avril 18 


Tous les témoins à déchargé ayant e'te' entendus dans cette séance, 
M. le President a dit que , pour se conformer à la loi , il était néces- 
saire d’établir un débat sur chacun des accusés en particulier ; et , 
quoique ce débat eût déjà eu lieu , pour ne négliger cependant aucune 
des formalités prescrites par le Code de procedure, il a ordonné un 
appel des témoins cités contre chaque accusé. Le greffier a procédé à 
cet appel , et tous les témoins cités contre la femme Bancal s’c'tant ras- 
semblés dans le parquet , M. le Président leur a demandé s’ils per- 
sistaient dans leurs dépositions ; et après une réponse affirmative 
feite par chacun d’eux , la femme Bancal a été interpelée pour savoir 
si elle avait quelques observations à ajouter. Après sa réponse néga- 
, tive, la même formalité a été remplie envers les autres accusés. Il ne 
reste plus à entendre que quelques témoins à charge, qui ont été 
assignés par suite des débats , et qui n’ont pas encore eu le temps 
de se rendre à Albi. M. Fualdès sera vraisemblablement entendu dans 
la prochaine séance , et il eèdera ensuite la parole à M. Tajan , son 
avocat. 

La déposition la plus importante qui ait été faite aujourd’hui , est 
celle d’un nommé Bâche. J’élais allé, dit ce témoin, à Tioullières, 
chez M. Cadars , curé de cette paroisse ; j’y rencontrai la fille Jeanne 
Joanni , qui , en sortant du service de Bastide , était entrée à celui 
de M. Cadars. Cette fille m’accompagna lorsque je m’en retournai. 
Nous parlâmes de l’assassinat de M. Fua’dès; elle médit : « Que je 
suis malheureuse d’être entrée dans une pareille maison ! je me suis 
attiré une bien mauvaise affaire. — Dites la vérité , et vous n’aurez 
rien à craindre. — Mais j’ai suivi les conseils de Mme. Bastide qui 
dit à tous ses domestiques qu’il fall .it affirmer qu’on avait vu son 
mari à la Morne le uo mars à huit heures du matin; j’ai tait une dé- 
position en conséquence , et je ne puis me rétracter. — hcoutez , il 
vaut beaucoup mieux dire la vérité que de continuer à mentir ; c’est 
le parti le plus sage que vous ayez à prendre. » 

Bastide : Je voudrais bien savoir si cette fille a parlé de tout cela 
devant M. le curé. Ce serait une source tout aussi pure que celle de 
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M. Bâche , et je crois qu’il pourrait figurer ici tout aussi bien que 
cette troupe de témoins qu’on a pris je ne s is où. 

M. le Président : On voit que cette fille aurait bien mérité que nous 
donnassions suite aux réquisitions de M. le Procureur-général contre 
elle. Nous aurions donc pu la faire arrêter sans être accusés d’une» 
trop grande sévérité à son égard. - 

Bastide : Vous perdez votre temps , M. le Président ; ni les ver- 
roux , ni les cachots n’cmpèchci ont la vérité d’éclater. 

M. le Président : Ne vous écartez pas du respect que vous devez à 
la Cour , et ne quittez pas l’attitude qui convient a votre position. 

Bastide : J’insiste pour que M. Cadars soit entendu. 

M. lajan : Puisque l’accusé Bastide croit que ce témoin peut être 
utile à sa défense , je demande aussi qu’il soit assigné. 

Bastide riant : Voilà la première fois que la part c civile me {ait 
une concession tendante à obtenir la manifestation de la vérité. 

M.' Lajan : Je suis avocat, et mon devoir et mon ministère m'im- 
posent l’obligation de consentir à tout ce qui pourrait contribuer à 
faire connaître yotre innocence , et vous avez tort d’avoir oublié que - 
j’ai saisi toutes les occasions qui se sont présentées pour y concourir. 

Jausion : Pour moi , je dois vous rendre cçtte justice. 

M. le Président ordonne que la fille Jeanne Joanny «oit r appelée 
au* débats ; on annonce qu’elle n’est point dans la salle. Ko attendant 
sou arrivée, jean-Baptiste (laissai, témoin assigné a la requête de 
Bastide, est entendu. 11 déclare qu’il a vq , le 20 mars. Bastide, à _ 
huit heures et demie du matin , à la Morne. 

M. le Président : Mme. Bastide ne vous a-{ elle pas engagé à faire 
cette déposition ? 

Le témoin : Non, Monsieur, ce que je vous ai dit est {'exacte vé- 
rité. ( Murmures parmi les témoins. ) 

M. Romiguiçre : Faites cesser, M. le Président, un pareil scan- 
dale, ou je renonce a faire entendre les témoins à décharge. 

M. le Président ordonne aux huissiers de faire sortir tous ceux 
qui se permettraient de troubler l’ordre et la décence qui doivent ré- 
gner dans une cause aussi grave. ; * 

Mandela me , servante de la veuve Ginestet : Celte femme m’a dit 
plusieurs fois qu’on avait voulu lui faire déclarer que Bastide avait 
déposé son cheval dans son écurie, le 19 au soir; elle m’a même 
compté que des messieurs lui avaient proposé de l’argent pour cette 
déclaration , mais qu’elle avait rejeté leurs offres. Un jour même elle 
vit par sa croisée passer dans la rue un des messieurs qui lui avaient 
fait ces offres , et m'engagea à le regarder; ce que je ne fis pas. 

Un huis- ier annonce q".e la fille Jeanne Joanny est dans la salle: elle 
est mise en présence de B «clic. M. le Président lui fait part de la dépo- 
sition de rc témoin. Quand on lai désigne son nom, en# dit ne pas le 
connaître ; mais quaud elle t’a regardé , elle le reconnaît , mais elle 
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ignorait son nom. Interpelée sur la vérité' du témoignage de Bâche , cllè 
dit, avec une grande énergie : Mort pauvre ami , je ne vous ai jamais 
parlé de cela , et je n’ai pas pn le faire; car j’ai dit la vérité, en affir- 
mant avoir vu M. Bastide à la Morne , le ‘io mars , k huit heures et 
demie du malin. Gomme il faut mourir un jour , Mme. Bastide ne m’a 
pas engagée à faire cette déposition. 

Bâche : Vous m’avez dit tout ce que j’ai déclaré à la justice; je l’af- 
firme de nouveau ; vous m’avez même parlé d’un bdlét que vous avait 
donné Bastide en quittant son service, et vous avez ajouté que voui 
aviez des inquiétudes sur le paiement de eût effet , parce que la justice 
absorberait tous les biens dé Bastide. 

Jeanne Joanny : Jr vous ai, il est vrai, parlé de cé billet , mais non 
des autres circonstances dont vous avez déposé. 

Bâche rTom ee que j’ai dit est la pure vérité; je suis ici pour la dire, 
et je l’ai dite. 

M. le Président : Etes- vous allé souvent Voie hf. lé eu ré de Tioul- 

lières ? 

Bâche : Oui , j’ai mangé souvent avec lui. 

La fille Joanny étonucc : Vous avez mangé avec M. le curé? 

(s Le costume et la phi t siononde du témoin justifiaient assez f étonne- 
ment de la servante de M. le curé ). • 

Bach* : Non seulement j’ai mangé avec M. le curé, mais j’ai encore 
couché avec lui. 

La fetfftne Joanny : Avec fui ! 

Badie : Oui , avec lui , et vous lé ssvez bien. 

(.La réponse du camarade de lit de M. le curé a provoqué portai tes 
spectateurs ut» accès de gahe’ qu’ils n'ont pu retenir ). 

Rose Blauquet, autre témoin à décharger J’allais un jour à iTMrd- 
Dieu pour y voir une de me» 'amies"; j’y rencontrât ha- veuve Giuestet , 
qui m’assura qu’on lui avait offert de l’argént pour déclarer qhc Bastide 
avait déposé son cheval dans son auberge , mais qu’elle n’avait pas 
voulu vendre son ame. Elle m’a dit en même temps que le neveu de 
M. Dornes ne lui avait jamais fait aucune offre de ce gebée. 

M. Dornes est rappelé : Je né connais pa» cette femme. J’affirme de 
nouveau que j’ai vu Bastide rentrer , le i g mats a\i soir , ch i la veuve 
Ginestct. 

Bastide : Le témoin ne jouit paS d'une grahdt considération. 

M. Dômes : Vous êtes bien digne d’être à la place que vous occupez. 

Bastide : C’est à vous, M. le Président, à réprimer de pareils excès. 

M. le Président : Cessez de provoquer lès témoins , et je saurai les 
maintenir eux-mêmes dans 1rs bornes qne leur prescrivent la décence 
et votre situation. 

M. Dornes : J’affirme de nouveau devant Dieu qui'mc voit, et la 
justice qui m’écoute, que ma déposition ne contient qne la‘ pure vérité. 

M. le President rappelle aux débats les témoins Catherine Lacazc et 
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Jeanne Daubusson. Lf premier affirme que la veuve Ginc*let lui avait 
dit qu’il pouvait >e faire que Bastide eût dépose son cheval dans son 
écurie dans mi moment où elle était sortie. Le second, que la veuve 
Ginestc’ lui av .it dit quelque temps apres la condamnation , que Bas- 
|ide avait été justement condamné et que son seul témoignage aurait 
suffi pour justifier ce. jugement, si elle avait vonlu parer. 

Gmcsti, forgeron, témoin à deVbarge pour bastide, est de nouveau 
* appelé. 

M. le Président : Navcz vous pas été le a5 mars à Gros, porter une 
lettre a Bastide ? 

Ginesti : Oui , Monsieur. . 

M. le Président : Que vous dit Bastide ? 

Ginesti : il me demanda ce qu’on racontait en ville sur les auteurs 
de l’assassinat de M. Fualdè'; si on ne disait pas que M. Fu ddcs avait 
été tué polir cause d’opinion, et si on ne nommait pas parmi les pré- 
venus de ce crime, M. dePruiue, MM. de la Gondalie et Laqueilhr. 

liastida: Je n’ai cite personne au témoin - 7 c’est lui qui m’a désigne' 
le premier les noms de ces messieurs. 

iiinesti : Je vous demande excuse, c’est bien vous qui m’en avez 
parlé le premier. 

François alquier, meunier, autre témoin à décharge , est appelé. 
J’ignore , dit-il , pourquoi on m’a fait assigner. 

M. Itomiguière lui fait , par l'organe de M. le Président , les ques- 
tions suivantes : 

Avez-vous eu le nommé Théron à votre service? — Oui, Monsieur. 
— Savez-vous s’il allait à la pèche et s’il avait des filets ? — Je ne sais 
s’il ali rit à la pèche, et je ne lui ai vu aucun instrument de pêche. — 
pouvait-il sortir la nuit pour aller à la pèche sans que vous vous 
aperçussiez de sa sortie ou de son absence ? — Oui, il le pouvait, sans 
que |e le vissse.— Les parties de la rivière qui environnent votre 
moulin ne sont-elles pas aussi poissonneuses que l’endroit choisi par 
Théron pour tendre scs cordes ? — 11 y a des poissons partous, et 
l’endroit où l’on veut pêcher dépend du goût du pêcheur. — Vous 
êtes-vous aperçu qu’il fût instruit de quelques circonstances particu- 
lières relatives à l’assassinat ? — Mon. 

M. le conseiller Combettes de Canmont : Théron a - 1 - il un carac- 
tère communicatif? dit-il volontiers ce qu’il sait, et parle-t-il beau- 
coup ? — L’est un bon garçon , et assez gai. — Le croyez-Yous ca- 
pable d’en imposer à la justice? — Mon, je le crois un honnête 
homme. 

M. le Président fait appeler Théron. 

Un témoin , de sa place : Il est à la pêche. 

Marie Daimeyras, appelée en vertu du pouvoir discrétionnaire! 
Mon domestique m’a dit que le. second bercer lui avait dit que le 
petit berger lui avait dit qu’il avait mis la jument de Bastide à Fécu- 
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rie , le soir du 19 mars ; qu’il l’avait dessellée , et que retournant à 
l’écurie , à trois heures du matin , il l’avait trouvée sellée et tout 
en sueur. 

Pour expliquer cette cascade d’ou'i-dire, on a fait approcher le 
nommé Pierre Guiraud , berger : J’ai rencontré , dit ce témoin , le 
berger de la Morne; nous avons parlé de l’assassinat de M Fualdès 
et de la part qu’a pu y prendr e M. Bastide. Croyez-vous , lui ai -je 
dit , que Baslide soit un des complices" 1 — Ce ne sera que trop vrai; 
car je tiens du petit épassier f homme qui garde les chevaux) que la 
jument gri>e qu’il avait dessellée quelque temps après l’arrivée de 
Bastide, avait élé trouvée sellée et tout en sueur, à trois heures 
du matin. Enfin , le nommé Eouval , 1 ’égatsier , a confirmé le 
propos. 

C’est ici que M. le Président a fait appeler quatre témoins à dé- 
charge , assignés à la requête de Jausion. l a femme Raynal est la 
première qu’on a entendue. Jausion l’avait fait citer., afin quelle con- 
tredit la déposition d’un M. Lavcrgne, qui assure que dans la soirée 
du i<) mars , il entendit beaucoup de bruit dans la maison de Jausion. 
Ce témoin était dans une maison voisine. La femme Raynal , au con- 
traire, a. affirmé que quoiqu’elle logeât dans l'a maisou de Jausion, 
au-dessus de la porte , elle n’avait rien vu ni entendu qui pût lui faire 
croire qu’il y avait de l’agûation dans la l'amiUe de cet accusé. 

Après la déposition de cette femme, Julie Pressée a été introduite; 
cette fille est au service de Mme. Jausion. 

M. le procureur-général : Attendu qu’il pèse contre Ju'ic Pressée 
de grands soupçons de subornation , soupçons qui pourraient pas- 
ser en certitude, si l’on voulait rappeler le té oignage de la fille 
Albouy , je demande que la Cour nlentende pas ce témoin. 

M . Dubcruard : Avant d’accuser , dit le précepte , il me semble qu’il 
faudrait au moins l’entendre. 

. M. le Président : ( omme je veux donner toute la latitude à la dé- 
fense , je crois devoir faire entendre cette fille en vertu du pouvoir 
discrétionnaire. - - 

Julie l’ressec , d’une voix mal assurée : Le jour de l’assassinat de 
M. Fualdès,- M. Jausion ne sortit pas du tout de la maison ; il soupa 
à sept heures, et se coucha quelque temps après. 

il est bien malheureux pour Jausion , qu’a 'l'exception de la femme 
Raynal , les témoins qui doivent prouver son innocence soient tous 
attachés au service de sa maison. Teyssèdre , son domestique , fait une 
déposition en tout conforme à celle de Julie Pressée. 

Catherine Théron , aussi servante de Mme Jausion , ne s’est écartée 
en rien de ce qu’avaient dit ses camarades. 

On se rappelle que la petite Bancal , dans une de ses nombreuses 
révélations , avait déclaré que parmi ceux qui tuaient le monsieur , 
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il y avait un homme (pii demeurait sur la placé de Cité, et chez lequd- 
sa mère ail it chercher des eaux grasses. 

Jausion , dans les débats , avait constamment soutenu que ses ser- 
vantes ne donnaient point a la Bancal les eaux grasses qui prove- 
naient des cuisines. 

Comme on ic pense bien , il a eu grand soin de faire interpeler ses 
servantes sur ectfé circonstance. L’une d'elles a dit que non-seulement 
elle ne les donnait pas à la Bancal , mais encore elle a désigne' une 
autre femme du voisinage qui venait les chercher ch»z son maître. Line 
autre a dit quoti ne donnait point du tout (Yeaux grasses , et qu’il n’y 
en avait point ch(Z Jausion ; de sorte que de e<lte contradiction il 
peut résulter que la petite Bmeal s’est tiompéc, ou que ks servantes 
ne disent pas la vérité'. 

Ainsi que nous l’avons dit plus liant, la liste des témoins à charge 
et à déchargé e'tant épuisée , M. le Président a.coinmebcé le débat par- 
ticulier a chacun di s accusés. Tous les témoins, sans plus longue locu- 
tion, ont répété, je persiste, je persiste ; et de cette formalité néces- 
saire il n est résulte rien d’intéressant .que ce que la bonne vieille Anne 
Solignac a cru devoir ajouter à sa de'postion. 

Après avoir rapporté un propos de la petite Magdelaine Bancal , 
qui lui était passé dans la mémoire, Anne Soligpac s’est plue a rendie 
hommage a la niaiserie de Missonniei\ Qm Iques citatious de traits 
puisés dans la vie de Missonnicr, lui oui fait courlure, en derrière 
analyse, que c’e'tait un itnbe'cille. 

M. le Prcstdi nt à Missonnicr : Il paraît bien certain'quc votis vous 
livre Z à des actes de folie ? 

Missonnicr riant : Eh! mais non, Monsieur, j’ai été battu à Mi'hau, 
on m’a frappé sur la tête, et tout le monde saitque ça rend bê.e; mais 

c’est passé. 

M. le Président: Ecoutez, Missonnicr, il est possible qné contre 
votre volonté on vous ait entraîné dans la maison Bancal; peut-être 
ceux qui voulaient vous associer au crime vous ont promis de vous 
f-die boire, et dans l’intention de tirer d’eux quelques bouttilles'dc vin 
vous les avez sut vis. 

Missonnicr : Monsieur, on ne tire pas du vin .des humains; mais 
seulement d’une barrique. 

M. le Président : N’ettez-vous pas gris dans la soire'e du irp mars? 

Missonnicr: Mais, Monsieur, je n’avais bu que trois poques, et 
vous savez bien qu’à souper, ce n’est pas trop. D’ailleurs le vin est 
assez cher, et on u'enboit pas plus qu’il ne faut. 

M. le Président : Combien en bûtes-vous avec Colard chez llose 
Ferai? 

Missonnicr : Attendez dotic, nous en avons bu pour quinze sous. ( Sc 

tournant vers Gélard ) Te rappelles-tü, foi, ce quon le Vendait? N’est - 
ce pas cinq sou» la- bouteille? 
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Coîarden riant, lui fait signe de la léte qu’il a raison. 

Missonnier : Donc, si c’cst à cinq sous la bouteille, nous en avons 
bu pour quinze sous, ça doit faire, sauf erreur, trois bouteilles. 

fll. le Président: Vous affirma donc que vous n’avèz pas été daps la 
maison Bancal ? 

JUissoumer. :.tion, Monsieur, je n’y ai pas été' depuis que Mme. 
Bancal juuit, 

M. le Conseiller Pagan : Femme Bancal, vous rappelez- vous avoir 
vp Missoppicr dans votre maison , dans la soirée pendant laquelle se 
commit chez vous l’assassinat de M. Fualdès? 

La Bancal : Je l’ai dit dans mes dernières déclarations, et je le répète 
eucore. 

Missonnier se tournant vers la Bancal avec beaucoup de galle' dans 
la physionomie : Mais, Bancal, vous ne m’en aviez pas encore parlé ; 
c’cst vrai que j’ai été une fois chez vous; mais c’est une petite histoire 
que je vais vous conter : c’était une fois 

M. le Président : Attendez, Missonnier 

Missonnier : Oh! Monsieur, vous pouvez parler. 

M. le Président : Comment pouvez vous prétendre que vous n’avez 
pas été chez Baueal, lorsque Bousquier, Bach et la Bancal elle-mcme 
affirment qu’ils vous y ont vu? Vous étiez aussi du cortcge; vous 
marchiez sur les côtés, et vous portiez sous votre bras un petit bâton. 
Ces circonstances concordent avec toutes les révélations des accusés 
que je vous ai nommés plus haut. 

Musounier: Je ne porte pas de bâton; je u’ai jamais battu personne 
dans la rue, et aucune mère ne pourra dire que j’aie jamais battu un 
enfant avec le bout du doigt. 

M. le Président : Vous ne répondez jamais à la question; étiez-vous 
ou n’étiez-vous pas chez Bancal ? 

Missonuier : Monsieur, si ça vous lait plaisir, je le dirai. 

M. ie Piésident : Je ne veux pas que vous le disiez pour me faire 
plaisir; je ne vous demande que la vérité. 

Missonnier : Eh bien, Monsieur, puisque vous voulez la vérité, 
je n’y étais pas. 

Bach se ievaut : Monsieur le President, je me rappelle qu’en allant 
à Hhodez, j’ai vu dans les prés de la Chartreuse, au mois de janvier, 
Missonnier qui se roulait tout nu dans un pré. 

Missonnier : C’est un menteur, Monsieur ; j’avais seulement quitté 
ma veste. 

La séance est terminée par l'audition de la femme du concierge de 
la maisun de justice dans laquelle est détenu Colard. Le 7 de ce mois. 
Messieurs, a-t-elle dit, Coiard m’appela pour avoir quelque chose 
dont il avait besoin.— -Eh bien, Madame, me dit-il, que penset-ou 
de notre affaire dans Albi ? — Je sors peu de chez moi, et j’ignore ce 
qui sc dit dans U ville. — Bach, tfotuqnicr et la Bancal m’ont mi* 
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dedans; mais, si la colère me monte à la tête, j« parlerai comme (es 
autres. 

Colard : Monsieur, ceci que dit Madame » besoin d’une petite ex- 
plication. Je lui ai dit : M me . Manzon a parlé, et si elle ne déclare pas 
que j’étais chez Bancaire la pousserai, et je parierai comme les autres. 

M. Pinaud : Et que vouliez-vous dire par la colère qui devait voùs 
monter à la tête? Ce n’était pas contre Mme. Manzon que vous deviez 
être irrité, puisqu’elle ne vous a pas chargé. 

Goiard : je voulais dire que je me mettrais en colère pour la Faire 
parler. 

J. 'audience a été remise à demain. 


(Extrait de la Quottdienne du lÿ avril. ) 


.* 


Cinq exemplaires ont été déposes. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 

*' xx vi. 

VINGT-CINQüÏÈMÉ SEANCE. — 22 Avril 1S18. 

La séance aujourd’hui aurait commence par le discours de M. Fua!- 
xlèset la plaidoirie de M'. Tajau son avocat, si un témoin, compris 
dans le débal particulier de la femme Bancal , n’eût ajouté quelques cir- 
constances nouvelles à sa déposition : La fille ûoudère a déclaré que la 
femme Baucal l’avait consultée sur la question de savoir si, en avouant 
à la justice que le crime s’était commis dans sa maison , elle devait dire 
qu’alors elle étaitsbsente. — Dite toute Ja vjfcild, lui répondit le témoin , 
c’ost , je crois , ce qui peut vous être le plus favorable. — Je voudrais « 
que le diable emportât , reprit la Bancal , celai qtH me fit le premier 
«et te proposition. f 

La Bancal , dont là principale ressourça est de chercher à écarter 
la préméditation , a nié les propos rapportés par la fille Coudère, 
propos qui établiraient qu’un des assassins avait à l’avance arrêté sa 
maison pour en faire le théâtre de la scène du 1 9 mars. 

M. le président : Femme Bancal, je vous engage à dire toute là 
vérité; c’est peut-être le seul refuge qui vous reste. Donnée à la Justice 
tous les détails qui, dans la soirée du ig mars, vinrent à votre con- 
naissance. • * 

La femme Bancal: Eh bici ! Monsieur, je vais dire tout ce que 
je sais. 

Cette déclaration de la Bancal a fait naître un Silence profond dans 
l’auditoire. On croyait que cette femme allait enfin fixer le sort de tous 
les accusés; mais elle a longuement, et sans rien y ajouter, répété sa 
première déclaration. EMe dit toujours qu’elle n’a pas bien reconnu 
JausioD, et qu’Aoge Benoît n’était pas dans sa maison lu moment dq 

' . - 
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l’j*s;rssm9t; mais pour Bastide, Colard Bach et Missnnnier, elle 
aflicBre qu’cl'e les reconnaît parfaitement, et elle ajoute qu’il y avait 
titi neveu de Bastide. 

M. le. Conseiller Pinaud à Mme. Manzon : D’après la déclaration 
delà Bancal, nous devons peiner, Madame, qu’il y avait parmi les 
assassins deM. Fitaldrs un neveu de l’accusé B .stide. Dans un de vos 
premiers interrogatoires à Rhodcz, vous avez dit que vous ne pouviez 
{•as nommer la personne qui vous lit sortir du cabinet, mais que vous 
soupçonniez que c’était Bessièrc Vcynac. 

Mme. Manson : Je u’ai pas d’explications à vous douner à cet égard, 
M.l< Conseiller; j’ai dit tout ce que j’avais à t!ir% 

M. Pinaud : Observez bien que je ne vous parle point ici d’accusés 
mou arrêtés, je desirp seulement vous faire expliquer sur un point qui 
n’est pas bien éelairci. Comme je vous le disais dans uu premier inter- 
rogatoire, vousavez semble désigner Bessicres Veyuac; et dans le cours 
des débats a Alby, vos réponses, quand on vous parlait de Jausion,' 
paraissaient indiquer cct accise, comme celui qui vous avait arraché 
des mains deBrstide: Voilà deux explications Vpii s’appliquent aux deux 
accusés; il faut enûu justifier les soupçons que vous avez dû nécessaire* 
ment faite naître et sur Pbn et ÿur l’autre. • ■ • 

Mme. Mansou: Ces 'soupçons, je les justifiai en temps et lieu. 

M. le conseiller Pinaud : Si vous u’avez pas bien compris mes queafc- 
lions, je vais vous les répéter. Dans une première séance, je vous de- 
main’ ù d’abord si vous aviez reconnu dans la cuisine de Bancal quel- 
que' individus qui ne fussent point ici sur lé banc des accusés, en vous 
invitant loutefois à faire vos révélations du ministère puljhc; je vous 
interrogeai sur ce point, parce que dans vos révélations à M. Clémen- 
o vous lui aviez assuré qu’il y avait chez Bancal deux individus; 
o- ;je vous aviez pu les notnbrer, il était assez naturel de penser que 
, > . s aviez vus. J’iijôut ii que puisque vous aviez pu désigner une 

1 ; borique , ues planches, la ligure des assassins avait dû vous 

j; qui* ces objets ; vous me répondîtes qu’une fable et 
^ l’avaient pas d’intérêt à se cacher; mais que des as— 
évite» t ta regards de ceux'qùi pouvaient les dénoncer. D’aii 
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leurs , continuâtes-vou' , je les dé îgierai on jour, et lorsque je sera» 

. 

mr le butte «les témoins. 

- « • ' * î ' « ’* « 

Mine. Mudsou : Au résumé, M. le Conseiller, qtte lue demandez- 


M. Pi.iaud : Je vous demande , Madame , si l'homme qui vous fit 
entrer dans le cabinet est le mémo que celui qui vous a sauvée ? 

Mme. Muiison : Non , Monsieur. 

M. Pituud : Comme ce n’est pas Bastide qui vous a fai' rnlrei d .ns 
le cabinet, ni qui vous a sauvé, vous avez dû reconu.ju/e, indépen- 
damment de lui, deux personnes, celle qui vous a fait entrer dans le 
cabinet, et celle qui vous a sauvée? 

Mme. Mansott : Cela peut être, M. le Conseiller. 

I M. Pi n and : Vous ne voulez pas vous expliquer à cçt égard? 

‘ l , f 

SI me. M oison : Non, Monsieur. 

M . le Président : La petite Bancal dit que c’est sa mère qui vous a 
fait entrer dans le cabinet; vous l’avez dit aussi a M. Clfcmandot: 
vous avez dit depuis que c’était un homme , expliquez-vous sur ce 
point. 

Mme. Manson : Ce n’est ni la femme Bancal , ni celui oui m’a sait- 

rj r f * 

vec, qui me fire nt entrer dans le cabinet; c’est nu autre homme que 
je nommerai quand je devrai le faire. 

M. Piuaud : Dms un de vos interrogatoires , vous avez dit le con- 
traire ; dans cet inlci rogatoire,* daté du 17 février, vous disiez que 
le même homme qui vous avait entraînée dans le cabinet vous en avait 
fait sortir. 

Mme. Mansoiv: Il est possible , Monsieur, que j’aie dit cela; j’étais 
fatiguée d’interrogatoires ; je ne puis soutenir aussi long-temps une 
conversation sut le même sujet. 

M. le Président : Cet homme venait-il de dehon, ou était-il du 

f . • * 

cortège ? 


Mme. Manson : Jo n’en sais rien. 


■é 


M. le Président : Si ect individu appartenait au cortège, on ne 
conçoit pas qu’il ait eu l'imprudente de vous mettre dans ce cabinet , 
d'où vous pouviez tout entendre ; vous deveniez un témoin qui pou- 
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Tait compromettre 1rs assassins. IP semble plus probable que fa Ban-, 
c, 1 vous ait placée dans ce cabinet qu’un homme , qui. sans doute était 
du complot? 

Mine. Manzon: Oui, Monsieur, je crois que c’était un corop’ice.. 

M. te Président : Mais- n’aurait- il pas pu vous faire échapper? 

Mme. Manzon : Je pouvais rencontrer le cortège, et Mut dévoiler à 
U Justice. 

]$. le Président: Est-ce celui qui vous conduisit dans le cabinet, 
ou le bruit que vous files qui attira l'attention des assassins? 

Mme. MaDzon : Je crois que ce fut plutôt le bruit que je fis en tom- 
bant. 

M. le Conseiller Combcttes die Caumond Est-cc Bastide qui for 
vous chercher ?• 

Mate. Manzon : Oui, Monsieur.. 

M. le Conseiller Combcttes de Caumond : Pensez-vous que la per- 
sonne qui vous, entraîna crut entraîner un homme? 

Mme. Manzon : Il est possible qu’elle le crût d’abord ; mais je luit 
dis d’une voix tremblante: Je suif une femme ; tais-toi , me répondit-* 
on , et ou me poussa dans le cabinet : c’est à la voix que je reconnaîtrais 
et t te personne, * 

M. le Président : Lorsqu’on vous fil sortir du cabinet, n’agita-t-on, 
pas l'horrible question si l’on vous égorgerait ou "non? 

Mme. Manzon: Je ne me rappelle pas tons ces details; j’ctais si 
troublée. ' ■ 

M. le Président : Plusieurs personnes s’opposèrent-elles à ce qu’on, 
vous arrachât la vie? 

Mme. Manzon: Bancal, je crois, s’ÿ opposa; il dit qu’il ne voulait 
pas qu’on me tuât chez lui, qu’il saurait bien l’empêcher. 

M. le Président: Entendîtes-vous d’autres individus qui demandaient 
qu’on vous égorgeât ?' 

Mme. Manzon î. Je n’entendis que Bastide; mais il me resta de tons, 
«rs détails un souvenir bien confus. 

M. Combcttes de Caumond: Tenait-il encore le couteau? 

Mme. Manson : Je ne me le rappelle pas , M. le Conseillera. 
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M. Bole, avocat de Colard : M. le President, je vous prie de de- 
mander à la femme Bancal si elle persiste à dire que Colard s’écria, 
en sortant de sa cuisine : Où mal-on conduit, grand Dieu l 

La Bancal : Oui, Monsieur , je l’affirme. 

M. le Président: Colard, parlez-nous sans rien déguiser; cessez de 
vous envelopper dans des dénégations qui ne peuvent servir qu’à von» 
perdre. Ne vous a-t-on point trompé? les assassins ne vous ont-ils pas 
engagés seulement à entraîner avec eux Fualdès chez Bancal, pour un 
motif qu’ils vous laissaient ignorer? Le repentir que vous témoignâtes 
en vous ccriant : Oiï m‘a-t~on conduit, grand Dieu ! semblerait ap- 
puyer cette conjecture. Ce repentir pourrait au moins écarter pour 
vous la préméditation ; je vous engage à ne rien céler à la justice. 

M. Bole, avec beaucoup de force : Parlez, Colard. 

Colard n’a pas proGlé de la porte du salut qui lui était ouvert»' il 
a nié de nouveau tout ce qu’afGrmaienl la Bancal, Bach et Bousqtuer. 

Bastide : Pcrmettez-moi , M. le Président , de faire une observation 
sur l’aflaire en général : il y a des fait* bien extraordinaires dans ce 
malheureux procès. Conçoit-on, par exemple, qu’un jour de foire, 
quand tous les habitants de fibodez sont dans les rues , une troupe 
d’hommes saisissent un individu... 

M. le Président : Sans doute c’c'tait bien audacieux.] 

Bastide : Parmi cette troupe d’hommes , je ne sais par quelle fatalité 
c’est toujours moi qu’on distingue, on me place sans cesse le premier 
comme Jupiter daDS l’Olympe. Après cela, un complice met Clarisse 
Manson dans un cabinet d’où elle peut tout vbir , t.;uut» qu’on pouvait 
tout aussi bien la placer dans une autre partie de ta maison; on prend 
dix individus pour un crime qui n’aurait demandé qu’un homme com- 
me moi ; car d’un coup de poignard ou d’un coup de pistolet j’aurais 
pu bien facilement me défaire de M. Fualdès. 

M. le Président t] Sans doute, si on eut assassiné Fualdès par un 
motif de vengeance, mais pour enlever sa fortune, il fallait prendre 
d'autres moyens. 

Bastide : Hé, Monsieur, j’avais le matin pour'io mille francs de 
bi"cts à lui, ncm’était-il pasfaeilede les garder 2 
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M. le conseiller P.igon : Jausion , j’ai une question à vous faire. On 
a pu remarquer que vous avez soigneusement discute tous les témoigna- 
ges à charge coutre vous; ruais on a remarque aussi que lorsque (tes 
témoins ont rapporte des phrases de Mme. Manson qui paraissent ac- 
cablantes pour v< us , il ne vous est pas échappe le moindre reproche 
Ht contre les témoins ni contre Mme. Manson. On peut induire de .1* 
que vous avez des ménagements à guider envers celte dame , et que 
vous craigmz ces révélations. 

fc. Jausion : il m’a suffit que Mme. Manson ait déclarée que ces tc- 
mouis uc disaient pas la vérité, peur que je ne disputasse pas leurs 
dépositions. 

M. le Procureur-general : Je dois faire observer à l’accuse Jausion 
que Mme. Manson a dit tout le contraire , et qu’elle n’a contredit en 
rien la déposition de M. Amans Rodât, et celte des autres témoins qui 
, ont rapporté ses confidences. . , , Â 

« La contenance et les regards de Mme. Manson semblaient confir- 
mer les réponses de M. le Procureur-général. 

Après ce débat , M. Fualdès a pris la parole. J 

Avant d’aborder les preuves sur lesquelles repose l’accusa- 
tion, il se livre A des considérations générales sur l’énormité 
«lu crime, sur les circonstances inouïes qui l’ont accompa- 
gné , et snr le caractère personnel des assassins et de leur 
victime. 

Il fait voir avec quelle perfide adresse et quelle industrieuse 
scélératesse ils s’y sont pris pour consommer leur forfait et 
en dérober les traces à l’oeil vigilant de la justice; il développe 
cette longue série de combinaisons auxquelles ils ont eu re- 
cours -pour établir l’insolvabilité de M. Fualdès , et donner » 
penser que sa mort . ne pouvait être que l’effet d’un suicide. 
Blais, dit-il , .la Providence veillait pour m’épargner de si 
grands maux ; les gouffres de l’Aveyron refusèrent de parti- 
ciper à un pareil forfait , ils laissèrent apercevoir au-dessus 
de leurs flots les restes mortels de l'infortuné Fualdès , et 
ainsi fut déjoué ce complot de l’impunité. 
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M. FuatJès entre ensuite dans le détail des moyens qui 
l’on employa pour éloigner les soupçons de la tête des cou-» 
pallies , et les' faire peser sur les personnes les plus étran- 
gères à l'accusation. ! i 

Voulez-vous savoir , s’écrie-t-il, ce que faisaient Bastid# 
et Jaasion pendant que leurs siç^ires étaient à répandre tous 
les bruits mensongers? Bastide, l’atroce Bastide, encore 
tout fumant du sang de la victime, était assis à la table de la 
veuve éplorco ; il se repaissait des larmes qu’il faisait couler , 
et osait lui prodiguer ses horribles embrassements et ses af- 
freuses consolations , tandis que l’agenl-de-change , plus 
avide sans être moins barbare , profitant de l’impuissance 
d’une mallienreuse femme gissante Sur la couche de dou- 
leur , une hache à la main , escorté d’une épouse, . , . ( l’o- 
pinion l’a jugée), et d’une belle-sœur peut-être jusque-là 
abusée , brisait le bureau précieux , pour ravir de ce triste hé- 
ritage ce qu’on pouvait en avoir épargné. 

Après avoir tracé le tableau des horribles accusations 
dont, lui-même a été la victime, M. Fualdès a terminé 
ainsi : 

Tels sont , Messieurs , les affreux préliminaires qui ont 
devancé l’action de la justice. J’ai cru qu’ils devaient trouver 
ici leur place , et servir comme d’avant-propos à la discussion T 
de cette immense procédure. On me pardonnera 3e. ne pas 
me livrer à de plus longs détails; je craindrais de manquer 
de courage : mon amc a été trop long-temps flétrie ! d’ail- 
leurs , ma prudence m’avertissait que ce sujet est au-dessus 
de moi ; j'ai dil le confier à des talents dignes de lui. M. Tajaa 
parlera. £ 

M. Tajan après avoir, comme son client, présenté des 
considérations générales sur la nature du crime , après avoir 
payé un juste tribu d’éloge à M. le Président et à M. l’ Avocat- 
général ; arrive au développement des moyens» çt réduit la 
cause à l'examen de trois proj»osttions, principale?, rçcher- 
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dier les causes de l’assassinat et du vol , indiquer les moyen» 
d’exécution , désigner les auteurs de ce double attentat , tel 
est en tout le système qu’il a embrassé et qu’il a développé 
dans nn plaidoyer plein d’énergie , et dont nous regrettons 
de ne pouvoir citer quelques fragments. 

lit séance est remise à demain. 



( Extrait de la Quotidienne du 29 avril . ) 


'L Si.’’! 


( Cinq exemplaires out été déposés. ) 



t 



l’imgpwerie de L.«G. MJCHaUJD , tue des Bons-Enfants, n°. 3 £ 
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COUR D’ASSISES D’ALBY.. 


N°. XXVII. 


VINGT-SIXIÈME SÉANCE 23 avril 1818. 

Après avoir déclaré que la Cour reprenait la continuation des débats , 
H. le Président a fait appeler un témoin nomme Bâche. 

M. le Président au témoin que les huissiers ont introduit : Je suis 
instruit que vous avez des renseignements à donner à la Cour, sur 
les menaces qui ont été faites dans cette ville au témoin Théron ; par- 
lez, que savez-vous à cet égard? 

Le témoin : J’entendis plusieurs messieurs qui demandaient la de- 
meure de Théron; on par ait de le mener aucabaiet. 

M. le Président : Pourriez-vous indiquer d’autres témoins qui eus- 
sent entendu ces propos ? 

Le témoin : Oui , Labro était avec moi. 

Labro paraît et nomme d’autres témoins qui pourraient, dit-ii, 
donner de pins amples détails sur ce fait. Les témoins désignés sont 
appelés par les huissiers ; ils ne répondent pas , Us ne sont pas dans la 
salle. » 

M. le Procureur- général : M. le Maire d’Alby m’a fait part, dans U 
matinée, des menaces et des outrages dirigés contre le témoin Théron . 
J’ai invité ce magistrat à recevoir des déclarations, soit de Théron, 
soit des individus qui ont été présents à la scène. J’ai lieu de croire 
qu’on les entend dans ce moment, et c'est ce qui explique leur absence. 
Les procès-verbaux contenant les déclarations me seront remis , et je 
donnerai les suites convenables à celte affiire. Les témoins doivent être 
assurés de toute la protection des lois. Je les invite à me faire connaître 
toutes les atteintes ou les menaces dont ils auraient à se plaindre. 

M. le Président : J’annonce aux témoins de Rhodcz qui auraient à 
redouter de semblables menaces , soit verbales , soit écrites , que le» 
magistrats qui rendent justice à leur loyauté, veillent sur eux, et qu’i.» 
pen vent compter sur leur protection. 

M. le. Procureur-général : Je vous prie, M. le Président, de vouloir 
bien ordonner la lecture de la lettre qui vous a etc adressée par l’a censé 
Bach , et celle du procès-verbal dressé par vous , lequel confinât tes 
nouvelles révélations. 

Voici la lettre : 

Bach , à M. le Président Ae la cour Saisisses dti Tafn. 

Monsieur, je vous prierai si vous voulez avoir la bonté de me faire 
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conduire devant vous , j’aurais quelques autres révélations à tous faira 

Je vous salue avec le respect que je dois à uicu juge. Bach. 

Albi, 3a avril 1818. 

Voici le procès- verbal : 

L’an mii huit cent dix-huit, cl le vingt-deux avril après midi , dan» 
une des chambres de la niai ou de Justice a Albi , chef lieu du dépar- 
tement du Tarn. 

Nous Antoine- Joseph dcFaydcl, chevalier de l'ordre royal de la 
Lcgion-d’honneur , conseiller eu la cour royale de Toulouse , président 
dq la cour d’assises du Tarn, pour le premier trimestre de 1 8 18 , avons 
fait amener le nommé Baih, détenu dans la maison, accusé en -me 
auteur ou complice de l’assassinat du sieur Fuatdès , à l’int.-rrogai . re 
duquel nous avons procédé comme suit , étant assisté du snnr Ah-x s- 
liticnne Loubièrc, greffier en cbef. 

Quels sont vos nom , prénoms, profession , lieu de résidence et ccfai 
de naissance ? 

Je m’appelle François Bach, âgé de trente-trois aDs, voiturier, ha- 
bitant à Khodcz, lé à Saint-Paul, arrondissement de St.- Afrique, 
département de l’Aveyron. 

Vous m’avez écrit, et vous me demandez de vous faire conduire 
devant moi, m’annonçant que vous aviz quclqu’autre révélation à me 
faire; paticz, je vous écoute. 

Quelque sort qui me soit réservé, ma conscience m’impose le devoir 
<îe faire connaître toute la vente à la justice; car jusqi/ki, qc dois 
l’avouer, je ne l’ai dite qu’en partie. 

Le 18 mars 1817, vers dix heures du matin , les nommes Yence 
d’Iitournet , Itessière Y ejrnac . Louis bastide et René; m’abor- 
derent sur la place de Ciic; iis iii’iuvitcrent à aller avec eux au Foirai, 
disant qu’ils avaient quelque chose de paiticulier à me confier; je les 
suivis. Ar ivés aux arbres de la promenade, ils me proposèreut de 
prendre part au pil'agt par eux projeté de la maison de M. de France, 
qui devait avoir lieu dans la même soirée ( M. de France est un témoin 
entendu par la cour. Il était dans la salle d’audience pendant la lecture 
de ce procès-vcibal; il n’a pu contenir un mouvement dfefffei, en 
apprenant le péril dont il avait été menacé ). Ils ni’àltrirrnf, ei ee fut 
Yence qui inc fil cette offre, une somme de 1200 francs, si je voulais 
les seconder dans l’accomplissement de leur projet; je m’y refusai. 
Mais qpncev.itil des inquiétudes sur 1 . s suites de cette proposition non 
acceptée, ils me lirait des observations menaçantes. Je leur promis 
de qe point révéler leur projet, si toutefois j<* u’étais puint iutcrpèüé en 
justice. Nous nous séparâmes, et je ne Its fis plus de toute la journée 
du 18 , ainsi que je l’ai dit dans mes précédents interrogatoires. Le 
39 mars, vers, dix heures du matin, je fus accosté sur b place de 
Oté par le marchand de U. Lac que l’ai désigné sous ce nom. Le rendez, 
vous peur la livraison tic la marchandise par moi achetée, lut fixé 
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tomme je fai dit, à huit heures du soir du même jour. Nous fumes 
en.-emilc a la porte delà inabon Banc il; et, les indfc.itions données 
pour tue faire ouvrir la porte, no«s nous séparâmes. .le re' ius 
ch*i Ro»e Ferai: je bus uu coup avee Palayret et Bousquier, Co- 
lardu Missonni r sortirent, et moi même après eux, huit heures ve- 
naient à peine di sonner. *' 

Je fus acheter du tabac cher la femme Anduzc, au fond de l’Amber- 

5 ue gauche ; de là je montai par l’Ambcrguc droite , et à cet égard je 
ois rétablir un fait que j’avais tu jusqu’ici. Je me rendis immédiate- 
ment çbei Bam al. Il était environ huit heures et demie; la personne 
qui m’ouvrit la porte était , comme je l’ai déjà dit , le marchand de ta- 
bac : je fus introduit dans la cuisine de Bancal; là je reconnus Bastide- 
Grammont, Jausion, Bcssières-Veynac , Yencc d’istournet , Fouis 
Bastide, René, Bancal, Colard, et la femme Bancal. 11 y avait 
encore deux autres femmes que je ce reconnus point , je les ai déjà 
signalées. 

La jfe vis M. Fualdcs assis sur une chaise, entouré parles individus 
qi.c j<- vieus de designer. Je remarquai Jausion tenant un porte-feuille 
en maroquin } sur le revers duquel j’aperçus une petite plaque jaune, 
au moyen de laquelle ce porte-feuille se fermait. I,a cou'cur de cet ob- 
jet était bleue ou rouge, je ne puis autrement la signaler. Déjà M. Fnal- 
dès avait signé quelques effets , il en signa quelques antres en ma pré- 
sence ; il y en avait euviron douze on quinze. Cela fait , Jausion les 
réunit, les renfei ma dans le pOrte-fcuille dont je viens de parler, et mit 
le porte-lcuillc dans sa poche. 

A peine la signature des billets fut terminée, que Bastidc-Gramont 
annonça à M. fualdcs*, qu’il fallait mourir. Ce dernier fait un mouve- 
ment, se 1 va , et s’adressant à Bastide , il lui dit avec force : lvh quoi ! 
pourra-t-on jamais croire que mes parents et mes amis soient tu 
nombre de mes assass'ns ? Pour toute réponse , Bastide-Cramont sai- 
sit FualJès, veut l’éîendre sur la même table où il venait de signer 
les billets; les individus qui l’entouraient le secondent. Fualdès ré- 
siste; au milieu des efforts qu’il lait pour se défendre, je l’entendis 
qu’il .demandait un moment pour se réconcilier avec Dieu. Bastide - 
Grainont fut celui qui lui répondit : Vas , tu te rd:onci iaras avec le 
diable. 

Enfin Fualdcs est dompté et étendu sur la table. Jausion qui tenait 
un coût, au à la main, lui porta le premier coup (mouvement d'hor- 
reur dans l’auditoire), j’ignore s’il le blessa. Fu Idès fait un eif rt, 
la table est renversée. Il échappe des mains de ses assassins , il se di- 
rige vers la porte; je m’y trouvais placé ; je ne fis aurun mouvement 
• pour l’arrêter. Bastide , qui s’en aperçut, me donna un soufflet , et de 
concert avec les autres individus; ii ressaisît Fualdès, et de nou- 
veau ils retendent sur la meme table qui avait cte' redressée, d ans le 
moment, Bastide s’arme du couteau; il le plonge à plusieurs rc- 
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prises dans la gorge de Fualdcs ; ce dernier poussait des gémissement^ 
et des cris étouffés : j’ignore s’il avait etc' tampone' ou seulement bâil- 
lonne. 

La femme Bancal recevait le sang, non dans une crucbe, mais 
dans un baquet. Les deux autres femmes r'taicnt de l’autre côté de la 
table ; elles ne prenaient aucune part à tous ces apprêts. Lorsque 
Fualdès eut expiré , on prit son corps , ou le transporta sur deux 
bancs près de la croisée qui donne sur la rue. Bientôt après on replaça 
Je corps de Fualdès sur la table. Ce fut là qu’on fouilla les poclics de 
ses vêtements et qu’on en retira les objets dont j’ai parlé dans mes 
précédents interrogatoires. Je confirme de nouveau tout ce que j’ai 
déjà dit tant à l'égard de la chemise , quede la bague et des pièces d’ar- 
geut données à la femme Banral. Je me rappelle qiic ce fut Jausion 

3 u», avant retiré d’une des poclics une clef, la donna à Bastide eh loi 
isaut: Fa ramasser le tout. Cela fait, J.msion sortit. Prude temps 
, aptes, on entendit du bruit dans un cabinet donnant sur la cour. 
Bastide demanda avec vivacité à la femme Bancal d’où’ provenait ce 
bruit j ctlle-ci répondit qu’il y avait nue femme. Baslide-Gramont 
ouvre la porte, il saisit cette femme; elle e r talt travestie en homme; il 
la traîne dans la cui>inc, veut l’egorgcr; celle-ci lui dit : Je suis urie 
.femme, je vous 1 demande la vie. Bastide lui porta les mains sur la 
poitrine, tenant encore le couteau avec lequel il venait d’égorger Fual- 
dès; il persiste à vouloir lui arracher la vie. Je m’oppose de tous mes 
moyens à res excès. 

Dans rct interv lie , Jausion rentre dans la cuisiue, fait des repro- 
ches à Bastide, lui dit :. Tu es déjà embarrassé d’un cadavre , que 
feras tu de l’autre ? Je me joins à ses instances pour sauver cette 
femme : je l’avais reconnue , quoique travestie, pour être la fille de M. 
. Fnjalran , que j’avais vue à lihudcz , dans le temps que M. de Goyiou 
était préfet. Bastide consent. enfin à lui laisser la vie , mais on exige 
. d’elle un serment; on la contraint à se mettre à genoux , à étendre la 
main sur le cadavre ; ctlàoului lait faire le serment de ne rien dire, 
. à peine de perdre la vie par le fer. ou par - le poison. Elle se relève ; je 
u m’aperçois qu’elle avait au sang à l’un des doigts de la main. Jausion 
la prend sens sa sauve-garde , et la conduit hors la maison Banfcal. 11 
étast alors à-peu-près neuf heures et dcqfjic. Je reçus l’ordre de Bas- 
„ tidc-Gramont d’aller chercher Bousquiftr. Je sortis /accompagne de 
Bes sièrc-Veynac , de Kéné, et du mqmtaud de tabac. 

Arrivés dans la rue du Terrail , les trois individus se portèrent au 
. coin de Françon de Yallat , moi je ne dit igeai vers le puits de la place 
t de Cité; je m’arrêtai quçl^uçs inshi.ts , et lorsque je vis passer BouV 
quier , je l’appelai. e| nous fûmes’ tut cmble cl çz Bancal , où étant arri- 
.. - vés , je ne vis plus dans, la cuipiuc bonis Bastide , Ycncc, Bessicrcs- 
«w.^'cvitac , Bénc , et le ma rcha'ud /jé tafia/. ÉLpaàr tôut le surplus^ je 
Bien réfère à mts précédents intci rccrafôircS. 
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Vous désignez pour la première fois Vencc et Louis Bastide. Les 
«onnaissiez-vous auparavant? - ' » t ~ 

Oui , Monsieur , te 1 er connaissais auparavant tous les deux. 
Etait-ce depuis joug-temps ? ~ i 

II y avait environ deux ans avant !e uj mars 1817. .**' 

Avez-vous eu quelque rapport avec eux ? ' . ■ 

Nou , Monsieur. 

L’importance des propositions qu’ils vous firent à l’cgard de If 
mison de M. de France, fait supposer qu’il existait des rapports 
entre vous. . 

Ils pouvaient savoir que je faisais la contrebande, et qu’a c* litre 
j’étais un bomme discret. 

Vous rappelez-vous quel était le costume de Louis Bastide? 

Je me rappelle qu’il était vêtu d’une redingote couleur de tabac, il 
portait une paire de bottes à retroussis. Le chapeau dont il était cuiflé 
était vieux et rond, ses cheveux étaient coupés. 

Quel était celui de Yrncc? 

Je çrois qu’il avait une redingote, je|ne puis en indiquer la couleur: 
il était coîfléd’un chapeau rond, ses cheveux toutgris, longs, et atta- 
ches avec un ruban; il est gravé de la petite vérole, grand et maigre, 
il avait des favoris. 

Pourquoi avez vous caché si loug-tomps à la justice ces révélations 
importantes? 

On est toujours à temps de dire la vérité. 1 

Lecture faite à l’accusé Bach des susdites questions, et réponses 
à ice'lcs : a dit ses réponses contenir vérité. Il y persiste, il a signé avec 
nous et le greffier de la cour. : 

II faut avoir assisté à la séance ponr se faire une juste idée de la fi- 
gure de Bastide eu écoutant 1 a lecture des nouveaux aveux de Bach. 
On pourrait croire qu’il était troublé, abattu; du tout, il a continuel- 
lement souri , même aux passages qui rappelaient les circonstances les 
plus tffretises de la mort du malheureux Fualdès; la physionomie 
semblait dire: « Eh! mon Dieu, qu’est-ce que tout cela prouve? » 

" Jausion n’avait pas la même hilarité, des crispations nerveuses an- 
nonçaient r s‘rz ce qu’il éprouvait ; on a remarqué qu’il jetait par fois, 
sur M. Fualdès, des regards semblables sans doute à ceux qu’il 
lançait sur le père de cet infortuné, lorsqu’il lui porta ce premier 
' coup qui commença son supplice. • 

M. le Président à Bach: Votts venez d’entendre la Ecume de vos 
• interrogatoires; contiennentils une entière vérité? Vous ne devez 
faire aucune révélation mensongère ponr sauver votre vie. •*- 

Bach avec beaucoup d’énergie: G’est la vérité', Monsieur, et la vé- 
rité sans intérêt. Jc~vous l'ai déjà dit :’ je n 3 -crains pas la mort, et je 
ne veux pas sauver ma vie aux dépens de mes semblables. 

"■ M. le Président: La loi veuUpie tout «oit oral à l’audience; 3 but 
répéter vus déclarations devant MM. les jurés. - 
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Bach a /ait d’une vtoix ferme la narration des circonstances que no.OS 
avons rapportfi s plus haut; on s’est même aperçu qu’ii donnait plus 
de force à son organe lorsqu’il parlait de Bastide et de Jausion. 

M. le President à Mme. Manson, à peine remise de cette émojtioa 
dont elle n’est point maîtresse lorsqu’on retrace devant elle le tableau 
delà moi t de Fualdès : Clarisse Manson, vous avez entendu les cir- 
constances que l’accnse' Bach vien t de nous faire connaître ; ne vous 
rappellent-elles pas quelques details qui vous sojent échappes? Esl-çe 
bien lai qui d’aboid prit votre parti? 

Mme. Manson: J’ai eu l’honneur de tous dire que deux hommes 
s’opposèrent à ce que je fusse égorgée ; j’avais cru que c’était Bancal : 
il se peut que ce soit Bar.b. 

M. le Président : Il est bien certain qu’on vous fit prêteruu serment ? 
« Mme. Manson .- Oui, Monsieur. 

M. le Président : Qui vous fit prêter ce serment? 

Mme. MaDson : Bastide. 

M. le Président : -Vous me reconnûtes pas Bach? 

* Mme. Manson : Non, Monsieur: Bastide et le cadavre deM. Fon- 
des sont les seules choses dont je n’ai pas perdu le souvenir. 

M. le Président ; Vous ne contestez rien dans la déposition de 
Bach? -r 

Mme. Manson : Non, Monsieur; je ne conteste rien de ce qo’a dit 
l’accusé Bach; il était plus à même que moi de tout voir et de tout 
entendre : il n’était pas dans l’état horrible où je me trouvais. 

Jausion , qui a repris un peu découragé : Je vous prie , M. le Pré- 
sident, de demander à Bach où il m’a cppnu 

Bach : N’êtes vous pas assez connu dans Rhodez? 

Jausion avec fureur : Rappelez-vous, Messieurs, que dans upe autre 
audience, il a déclaré qu'il ne m’avait reconnu que sur le banc des 
accusés. Bach , vous êtes un coquin , uu assassin plus cruel que ceux 
qui ont égorgé Fualdès ; ils avaient sans doute un motif de vengeance, 
s et moi je ne es eus ai rien fait , et vous vous plaisez k m’enfoncer le 
poignard dans le corps. 

Bach : M. Jausion , j’ai dit la vérité , et vous devez savoir que ce 
n’est pas par vengeance qu’ou a égorgé M. Fualdès , mais pour avoir 
ses biens. 

- \ M. le président : Bach , il faut répondre au reproche qu’on vous 
adresse. Pourquoi avez-vous déclaré que vous n’avie? reconnu Jausion 

- que sur le bapc des accuses ? - •> - > 

Bach : C’est vrai, je t’ai dit; mais alors je n’avais pas dit toute le 
vérité. 

M. Dnhernard : Pourquoi , lorsqu’il a passé la nuit avec Bousquier, 
■ lui a-t-il nommé Bastide , et ne lui a-t-il pas nommé Jausioo ? Quel 
scrupule i’arrêtaû ? 

* Bach : il me Semble que je l’ai assez nommé , en disant que c’était 
dn riche parent de Bastide, qui demeurait sur k place de Cité, 
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M. le Pre’sldeDt : Qu’on appelle Bousquier. 

Bastide, riant : Monsieur le President , je demande qu’on fasse sor- 
tir tous les accusés qui ont fait des révélations, Mme. Mansou, la Bau- 
cal el Bacli. 8’ils entendent Bousquier, ils vont répéter ce qu’il aura 
dit. Vous savez bien que c’est comme une troupe de mouious , qui 
sautent les uns après les autres. • 

M. Kumiguièro ayant fait observer à Bastide qu’il importait seu- 
lement que Bach sortît, puisque c’était à lui que B lusquieravait parlé, 
Bastille a consenti. c ce que les autres accusés restassent. 

M. le Président ayant fait retirer Bach , a demandé à Bousquier si 
cet accusé fui avait parlé de Jausiun. 

Bousquier : Il m dit que l’autre Monsieur était un pareut de Bas- 
tide, furt tiebe , qui demeurait sur la place d*- Cité. 

M. le Procureur-général : B tisquicr , dans son interrogatoire du 
i5 avril 1817, a t'ait la même déclwatfon. 

M. ûuberu iid : Il est bou de remarquer que Bicli répète ici ce 
qu’il a enteudu dire à M. de France , qui a rapporté ies révélations de 
la peine Bancal. • , 

M. le Procureur-général : Il y a dans la déclaration de Bach un nou- 
veau fait très important j, c’est le grand porte- feuil'c à fermoir. 

M. Romigtiières : Mais il a entendu dire qu’il manquait un porte- 
feuille à M. Fualdès , et il l’a placé dans les mains de Jausion. 

M. Ombelles de Caumont à la Bancal : Ce que dit Bach est-il 
▼rai ? 

La Bancal : II dit nn peu de vérité. 

M. Combettes de Caumont : Bach dit que c’est vous qui avez reçu 
le sang. 

La £ incal : Il ne dit pas la vérité. 

Bach se levant : Elle a reçu le sang ! ! ! 

M. Combfties de Caumont : Bâch . lu Bancal s’est-elle évanouie lors- 
qu’on a mis M. Fualdès sur la table ? 

■ Bach : Non , Monsieur , elle ne s’est pas évanouie. 

M. le Président à Bach : Vous rappelez - vous quel râle joqait 
Colard? 

Bach : Non , Monsieur ; j’étais auprès de la porte. t. M 

M. le Président : Savez-vous s’il seconda les efforts des assassins? 
aida-t-il à ren verset M. Fualdès sur la table? 

Bach : Je n’ai pas bien remarqué ce que faisait Olard. , 

M. le Président : Et vous , ne secondâtes-vous pas les meurtriers 
4 e Fualdès? 

Barb : Si on m'avait dit d" ctider, je l'aurais fait. * , 

M. Combettes de Caumont à Missonater : Vous voyea bien que Bjch 
assure que vous étiez chrz Bancal. - • » 

Missonniei : Il dit ce qu’il veut; mais on voit bien que 
. pas atsu fort pour aider à (aire des — j 
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M. Courbettes de Caum ni: Cependant plusieurs dépositions Com- 
battent voire dencuation. 

Missouuitr : Monsieur , je ce me suis jamais trouvé dans des $ 
combats • , •* ,r '’ M* 

M. rombetles de CjUinont : Que dites-vous des combats ? 

Misson mtr : Oui , de combats de sabre , de baïonnettes. 

M. le Président : Allons, Mtssounier, faites un aveu sincère. 

Missounicr : Monsieur , je n’en ai pus , moi , d’aveu. 

M. Finaud à Bacb : Il y a une observa ion à vous faire; vous avez 
dit que lorsqu'on vous Cl la proposition de piller la maison de M. de 
France, vous déclarâtes qufc vçus ne dénonceriez pas les auteurs de 
ce projet , si vous n’eticz pas appelé en justice : il y a loug-temps alors 
que vous auriez dû révéler la vérité. 

Bach : Je ne voyais pas de témoins, et je ne voulais pas être la 
cause de la mort de mes co-accusés. 

M. Finaud : Mais il y avait un témoin important : Bousquier avait 
parlé. 

Bach : Monsieur , ce que l'on ne fait pas un jour , on peut le faire * 
Feutre. 

M. le Président ' Clarisse Manson, n’avez-vous pas eu un doigt 
blessé? Vous rappelez-vous par quel accidcut? 

Mme. Manson : Je crois que Bastide avait un couteau à la main ; il 
a pu me blesser en me débattant. 

M. le Président : Ne fut-ce pas en prêtant le serment sur un cou- 
•’ teau que vous vous blessâtes ? 

Mme. Manson : Je u’ai pas prête de serment sut* un couteau. 

M. le Président : Vous l’avez dit dans uu de vos interrogatoire*. 

Mme. Manson : Oui , Monsieur ; mais c’était à Rhodcz. 

Ms 4c Président à Bach : Vous rappelez-vous de quel côté le ca- 
davre était tourne ? 

Bach : Je crois qu’il avait les pieds du côte de la porte , et la tête 
lotir ncc vers le lit. ...... * 

M. de Combcttcs de Caumonf : Avez-vous vu si M. Fualdès écrive 

des corps de billets, ou s’il signait seulement? 

Bach : Je crois qu’il ne faisait que signer. 

M. lecbcvalierGineste, juré: Dite^-noûs si on avait placé les letti 
de change en long ou eu large devant M. Fualdès. 

Bach : C’était eu long. 

De cette réponse à la question très importante de M. le Juré, il 
résulte la présotnpliou , pour ne pas dire la pleuve, que JM. Fual 
avait signé des lettres de ih.nge, et non des endossements. 

La séance a été remise à demain pour la continuation de la p 

doirte de M. Tajan. 

(Extrait de la Quotidienne du jo avril.) 

Cinq exemplaires ont etc déposes. ) 
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Discours de M. Fualdès Jils , prononcé dans la 
' vingt-cinquième séance^ 

* 

Messieurs, 

Le destin qui présidé aux calamitésdu monde a dit : Un crime ourdi 
par les génies infernaux effrayera l’humanité. L'homme de bien, dans 
toute la force de cette acception, magistrat que ses vertus et ses lu- 
mières investirent vingt-cinq ans des plus hautes fonctions de sa pro- 
vince, alors qu’il commencera de vieillir à l’ombre de ses travaux, en- 
vironné de la considération et de la reconnaissance publiques; telle sera 
l'holocauste offerte en sacrifice à l’infâme cupidité. Les bourreaux ne 
seront pas seulement de vils assassins, pressés par le besoin ou en- 
traînés par leur dépravation : Des parents, des amis, sous les auspices 
sacrés de la confiance, feront tomber la victime dans le piège. Plus 
cruels que les animaux les plus féroces, ils lui refuseront le bonheur 
d’une mort prompte , ne s’abreuveront de son sang que goutte à goutte, 
et sauront prolonger la jouissance de contempler ses angoisses mor- 
telles; ces horribles sicaires des enfers, ces monstres qui n’ont d’hu- 
main que leur structure ! Abaissez vos regards sur le banc du 

crime; l’infortuné qui tomba sous leurs coups , c’est mon père, celui 
pour qui ma voix et celle dp la France entière crient vengeance, le 
confident affectueux de mes pensées, mon meilleur ami, qui m’apprit 
à soumettre toujours mon ambition à une noble indépendance, à mé- 
priser l’intrigue, à ne baser l’estime pour mes semblables que sur leurs 
propres œuvres, et à ne considérer qu’en pitié les préjugés indignes 


de l’esprit du siècle. Cest mon père, qui m’inspira une douce philan- 
thropie, qui grava dans mon jeune cœur la crainte des dieux , le respect 

S tur les lois et le sentiment d’une sage liberté .* n’ost-ce pas assez vous 
re qu’il pénétra mon ame de cet amour que les Français doivent à 
leur roi! 

La catastrophe de cet excellent citoyen est deveave en effet ud 4 
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calamité publique. Les rives de l’Aveyron sont couvertes d’un fotg 

crêpe de deuil; les cœurs sensibles répandéiit des larmes; les régi «ts 
sont universels. Eh quoi! le destin du mallieur s’est accompli, et Ses 
scélérats qüi ont exile' loin de nous toute sécurité' respirent encore! 
Où es tu donc, éternelle justice? N’aurais-tu fait briller le jour de 
ta vengeance que pour le jouer des timides mortel». C’est donc vai- 
nement que tes dignes ministres abandonneront leur temple accou- 
tume potir assurer ailleurs l’accomplissement de tes oracles? Et ces 
gages Aveyronnais que tu reconnus si dévoué à ton culte, n’arrafent- 
ils en partage que la terreur et -la désolation qu’enfante l’impunité? 
Que diraient leurs vertueux magistrats que ton zclc et ton amour en- 
flammèrent , les Tculat, les Lassallc, les Dclauro, les d’E: tourmel ? 
ceux que je ne nomme pas' et qui tôns méritent ton égale recon- 
naissance, Ob! justice, il en est temps, reparais plus éditante et 
plus terrible que jamais , écrase ce monstre de l'intrigue qui s’agite 
encore avec audace; dévoue au plus vil méprisées partisans du crime 
qui versent avec impudence les poisons du mensonge, de l’iniqnite' et 
delà corruption; veuge une c'pousc mourante dedou'eur, et rassure 
enfin par tes cliâtiraeuts l’humanité qu’un si grand forfait glace d’é- 
pouvante. 

Et moi, triste objet de pitié, aigri par les chagrins, provoqué par 
les plus atroces calomnies, désespéré, j’avais su imposer sdcnce à ma 
juste indignation. Oui, l’impartialité la plus rigotucitsc a présidé,, 
j’ose le dire, à ma conduite passée, comme elle a régné dans tous me* 
discours. D’accord avec les lois pour découvrir et atteindre les coupa- 
bles, j’ai dû me montrer impassible comme elle, ne jamais oublier les 
daorts de l’homme qui n’est qu’en prévention , ctees ég.ii ds que l’on doit 
toujours à l’inforlMue. Mais aujourd’hui que la justice m’a fait recon- 
naître, à la tclattd de son flambeau, les assassins de tnon père, je le 
demande , que fatfl-il que je fasse? La réponse est dans tous les cœurs^ 
généreux; tu’élcvrr au-dessus de mes infortunes, abjurer désormais 
tout langage pusillanime ; verger de tous mes moyens une mémoire 
ctemellcmenl chérie et respectée. Ah ! lé retard de cette vengeance qui 
norfsest due ne nous dit-il pas ;ksiz que là seulement devait être le 
termede mes devoirs! Eh Lien! puisqu'il le faut, déchirons le voile 
des turpitudes, et que la fatalité de nicn sort s’accomplisse. 

Éloigné delà scène de incs malheurs, parlant devait un nudiloir* 
qui ne connaît de mes infortunes que ce qu’t n a publie la triste re- 
nommée, et ce que viennent de lui apprendre les débats,, j’ai cru, 
pour mieux établir son jugement, duVur faire précéder la discussion 
des' preuves de quelques considérations générales. 

Et d’abord , 'Messieurs, examinons les calculs de ces misérables 
pour parvenir à l’impunité. Le genre de supplice qu’on a fait subira 
mon malheureux pète; cette gorge coupée avec un rssoir et la noyade 
«le son corps , nous amènent à unéprennète solution j en effet, d’*; 
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près tant de funestes expériences , le cadavre devait roter cache sous 
les eaux assez d • temps ponr que Messnre mortelle se de'natnrât , on 
y rester englouti à jamais. Dans Font* comme dans l’autre de ces hy- 
pothèses , on aurait mi le laisir de faire paraître uncassez grande quan- 
tité' de billet* à ordre, souscrits par la fatale conGance de la victime, 
pour établir son insolvabilité , et dès-lors on serait à même de crier au 
suicide. I,e public étant dans une vive impatience, fatigue de ne rien 
savoir sur la cause de celte Gu tragique, se serait précipité, saus exa- 
men , sur ce premier aliment de vraisemblance. 

Dans cette disposition des espi is , les assertions 1rs plus extrava- 
gantes seraient bientôt devenues des articles de foi ; cette fugue noc- 
turne , mystérieuse, inaccoutumée du domicile, et la disparution des 
livre* journaux et de tous les papiers précieux , se seraient changés en 
autant de preuves q «i auraient semblé corroborer cette opiuion au sui- 
cide. 

On aurait dit : Avant de succomber à son juste désespoir, Fualdès 
a voulu effacer jtisquesa’iix moindres traces de l’épouvantable cahosde 
ses affaires; et alors peut-être, malgré un demi-siècle de probité exacte 
' et une conduite toujours simple, régulière et pleine de sagesse, ce ver- 
tueux magistrat fût mort considéré comme un vil banqueroutier; et le 
suicide se fût accrédité. 

Hélasî Messieurs, quand je réfléchis quel a pu être tout mon déses- 
poir! Un père impitoyablement égorgé, un père déshonoré! et ponr 
combledc malheur voir ce crime impuni! Heureusement la Providence 
était là ponr m’épargner de si grand s maux , et préserver de cette tache 
‘ la mémoire de l’homme intègre. Les tigres furent trop avides de son 
sang; Ir-s gouffres de l’Aveyron se refusèrent de participer à un pareil for- 
’ fait; que dis-je? ils s’empressèrent de le dévoiler; et, comme pour 
' provoquer la justice vengeresse et du ciel et des hommes , aux premiers 
rayons du ?.o mars, ils tirent apercevoir au-dessus des flots les restes 
1 mort( Is dé l'infortuné Fualdès ; ainsi fut déjoué sans retour ce complot 
de l’iniqnitc. QnAuriva-t-il ? les scélérats eurent recours à un autre sys- 
tème plus atroce encore que le premier. 

Les cris d’alarmes et de douleur qui retentirent avec la nouvelle fa- 
tale dans' la ville de Khodéz, jettrrent l’étonuement et l'effroi dans 
l’aine éperdue de ses habitants ; mais bientôt à ses stériles regrets suc- 
' cédèrent l’indignation et !c désir de là vengeance; les KatLcnois, dans 
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qu’ils les avaient au milieu d'eux , occupés , pour donner le ch..ngc,à 
diriger les traits de la calomnie contre l’innocence et la vèrlu. Tonl-à- 
coup, parmi les bruits divers qu’enfante l’exaflàlien du moment , s’e_ 
lèvent ces terribles paroles que profèr ent le ciirné et la plus UMre'pcr^ 
fidie: « Les assassins! vous les avez auprès de vous ; ce soûl les iio_ 
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leurs noms; soudain le déliré augmente ; la reaction apprête ses poi- 
gnards; la discorde civile fait entendre ses mugissements. O! spectacle 
plein d’horreur ! des parents , des amis , des concitoyens également es- 
timables, malgré leurs sentiments divers , et faits pour se chérir, vont 
s’entre égorger î Par bonheur une puissance invisible survient pour ar- 
rêter leurs bras furieux ; les prestiges de l’erreur se dissipèrent ; le sang- 
froid ramena la raison, et le calme reparut. N’en doutons pas, Mes- 
sieurs , celui aux mânes duquel on voulait sacrifier , cette victime de U 
bienfaisance et d’une aveugle securité , veillait sur nous du haut des 
cieux , et sa mort , en effet , n’est-elle pas devenue comme le signal 
d’une réconciliation générale? Plus de partis opposes ; chacun nV- 
prouve désormais que le besoin de venger un magistrat qui fut toujours 
équitable, toujours impartial ; et maintenant indignement trahi ; toutes 
les classes de la société s’unissent d’intention , toutes se confondent 
dans un même vœu, celui de voir ta vindicte publique promptement 
satisfaite. 

Cependant ces indignes malfaiteurs ne furent pas entièrement dé- 
concertés, leur astuce n’était pas encore parvenu à tous ses excès ; 
ils savaient avec tout le moude qu’un ancien arui de mon malheureux 
père avait abusé de sa confiance d’une manière inouïe; que cet ingrat 
_ était justement privé de sa liberté, à cause de son obstination à re- 
tour le bien d’autrui. Les coupables, croyant entrevoir dans cct état 
de choses un motif suffisant de haine pour en impose; - au public , 
appelèrent cette fois les soupçons sur la tête de trois fils innocents , 
t et ben plus à plaindre qu’à blâmer. Enfin, à les en croire, la vic- 
_ lime était tombée sous les coups de quelques bandits revenus des ga- 
lères. Vaines précautions! subterfuges inutiles! Des le premier ins- 
tant, l’opinion enveloppe dans scs mille bras Bastide et Jausion comme 
principaux instigateurs du crime; et Cette opinion, malgré les in- 
trigues et les machinations, ne les a plus lâchés : à ccs traits qui 
pourrait méconnaître l’influenee de la divine sollicitude? 

Et vous, braves chevaliers, et vous que les proches de ces bri- 
gands né craignirent, pas de dénoncer comme d’impitoyables réac- 
tionnaires, comme les meurtriers de mon pcrc; vous qui, toujours 
iuvariab'es dans votre opinion, sûtes l’honorcr par la constance et 
par la f< rmeté de vos principes; vous, par conséquent bien plus dis- 
posés à mépriser les camaldons politiques, qu’à poitcr atteinte à l'opi- 
nion toujours égale de l’honnête hprarae; vous, mes amis, à qui je 
dois tant de gratitude pour votre coopération au triomphe dç la jus- 
tice; vous enfin sur qui brille la croix de St.-Louis : rassurez-vous; de 
pareilles insinuations n’currnt jamais accès dans mon ame; elles s’éva- 
nouirent aussitôt devant la loyauté connue de voire caractère et de- 
vau! i’cclat de vos vcitus! 

Vd .icz-vous savoir ce que faisaient Bastide et Jausion pendant que 
* u rs •sicaiiés étaient à répandre tous ccs bruits mensongers? Bastide, 
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Tatroce Bastide, encore tout fumant du sang de fa victime, «Était ce 
soir assis à la table de la veuve éploice; il se repaissait des larmes 
qu’il faisait couler; il osait lui piodiguer ses liombles embrassements 
et ses affreuses consolations , tandis que l’agent-de-change , plus avide, 
sans être moins barbare, profitant de l’iuipuissauce d’une malheureuse 
femme gisante sur la couche de la douleur, avec une hache b la main, 

escorte' d’une épouse l’opinion l’a jugée, et d’une belle-sœur 

peut-être jusque-là abusée, brisait Je bureau précieux pour ravir 
de ce triste héritage ce qu’on pourrait en avoir épargné : qu’on me 
réponde.' N’cst-ce pas là le comble de l’audace et de la scéléra- 
tesse? 

J’arrive à la conduite des partisans de l'impunité; vous la verre* 
empreinte d’nn caractère bien digne d’un pareil patronage. 

J’étais au sein de la plus douce sécurité. Je fêtais par avance le 
moment fortuné qui devait me réunir à mou père. J’allais être heu- 
reux sans partage, lorsque le ai mars j’apprends que mon père m’est 
ravi pour jamais , qu’il a été cruellement assassiné. 

J’ignore ce que je devins pendant les premiers jours qui suivirent 
cette horrible nouvelle; rappelé enfin à la vie par les soins et la ten- 
• dresse d’une jeune épouse, le sentimant de mes devoirs ine donna 
bientôt assez de force pour aller prodiguer mes consolations à ma 
mère, à l’avenir inconsolable. A peine ai-]c quitté l’habi'ation de mon 
beau père, que Bastide pi’cst signalé en tous lieux comme l’auteur de 
mes maux; je l’avoue, ces bruits me parurent d’une telle extravagance 
qu’ils ne fixèrent pas un instant ma pensée; j’arrivai à Rhodrz; Bastide 
était déjà dans les fers; ce coup porta une nouvelle atteinte à ma dou- 
leur. 11 ajouta, s’il est possible, à toute l’borreur de ma situation: 
sans doute, la perle irréparable que je venais de faire m’avait rendu le 
plus malheureux des hommes; mais pouvais je peuserqne, pour sur* 
/ croît de disgrâce, mes bourreaux seraient présumés parmi ceux que 
j’appelais mes amis, au sein même de ma famille ? Pour calmer mon 
désespoir, je cherchais à me faire illusion. J’cimais à croire que Bastide 
ne serait point coupable, que la justice marchait sur de {aux errements. 
Je reçus la visite de parents des principaux criminels; ils s’enthou- 
siasmèrent à vouloir me prouver l’iutiocence de leur frère. J’étais à 
la bonne foi , je les plaignais, je mêlai mes larmes à leurs regrets; cal- 
mcz-vouc, leur disais-je, unissez-vous à moi, cherchons franchement 
tous les moyens- d’éclairer la justice; que Bastide soit reconnu inno- 
cent, mes bras s’ouvriront comme les vôtres pour l’y recevoir. Si au 
contraire, les soupçons qui pèsent Sur lui se changeaient en preuves, 
mou devoir, et vous ne sauriez en disconvenir, serait de le poursuivre 
jusque sur l’éehafiu:d, et le vôtre de ccder à l’évidence, en abandon- 
nant à son affreux destin un monstre aussi abominable ; mais alors, 
en récompense de cette mauière d’agir, vous partageriez avec moi', 
‘ feu suis certain, les regrets et la sollicitude du public, On dirait : les 
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fautes sont personnelles , et, malgré la tyrannie des préjugés, l’an- 
cienne réputation de vos familles ne perdrait rien de Son éclat. Tcllç* 
étaient les consolations que je preuais plaisir à leur faire entrevoir; 
telle était l’expression de ma franchise; vous en saurez ia ijécom- 

jp ensc - 1 1. ,.y* . **, ’ 

Je me trouvais dans un vagues d’idées bien pénible, et mon incer- 

Jitude devenait chaque jour plus accablante, quand la révélation tar- 
dive de laquelle chacun est occupé, confirmée par les a, veux. positif* 
de la veuve Gabier, me firent saisir les nœuds de cette trame épou- 
vantable. Dès-lors ce mystère d'iniquité n’en fut pins un pour tnoi, ft 
les choses jusque là les plus incompréhensibles furent faciles à conce- 
voir. J’interrogeai la conduite de Jansion. Le passe comme le présent, 
tout en elle m’avertit que cet honime était profondément immoral,. et 
la conviction de sa culpabilité, qui s’était si soudainement emparée de 
moi, n’en devint que plus furie. A qui tu iffa pouvait- on cioirc que 
dût profiter le plus l’enlèvement de [pus les papiers de mon père, si ce 
n’est au perfide Jausion, pour anéantir les coutre- lettres, et pour effacer 
jusqu’aux moyr^j es tracts de sa véritable situation envers sa .malheu- 
reuse victime, et la presque totalité du prix de la vente de Fiais 4e ‘ 
trouvait affecté aux créanciers. Comment expliquer de toute autre, 
manière cette dette immense et si extraordinairc qui se trouve encore 
absorber et au delà l’entière succession? Ainsi plus de doute que t’ob- 
jet du criimcne fût la cupidité. . 

Comme JausiOn devait en être présumé le principal instigateur, le 
public m’avait devancé dans celte. opinion , et la justice qui la parta- 
geait sans réserve, satisfaite de ses premières épreuves et des nouveaux 
éclaircissements, continua désormais ses démarches avec toute assu- 
rance , et moi je me joignis à elle .et sans passions ; désirant accom- 
plir mes devoirs , je réunis mes efforts aux siens pour activer autant 
qucpossjble la manifestation de la vérité. Eh bien! Messieurs, c’est 
une pareille conduite , c’est ce zèle d’un fils , qui veut venger par 
le# lois le meurtre commis sur l’auteur de mes jours, qui m’ont valu 
ces haines si injustes et si souvent renouvelées de la part de plu- 
sieurs membres des familles Eastide et Jausiou , et de leurs adhérents,. 
Toutefois, ccqx-ci comptant peu sur leurs suggestions pour me faire 
renoncer n mes justes pour. suites, voulurent m’en détourner à force 
de dégoûts , et à mes infortunes déjà si grandes, iis ajoutèrent toutes 
sortes de tribulations, espérant sans doute que je fléchirais sous le 
poids de mes malheurs. Les insensés! combien ils s’abusaient! Ah ! 
que la piété filiale inspire de cornage ! Plus ils ont cherché à m’abat- 
tre, plus j’ai senti mes forces te ranimer ! J’eus le chagrin de me voir 
en opposition avec le ministère publie du ressert de Montpellier , ce- 
lui-ci demandait l’évocation de la cause, f! moi je m’y opposais à giancls 
cris. Je pensais que là où avait etc commis l'attentat , devait être l'ex- 
piation au crime; que le crime, tu s’eloiguout de la scène sanglante, 
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perdrait de son horrible physionomie, et que les preuves seraient de 
plus, fort en dangerde périr; sans parler des témoins discrétionnaires, 
dont on ne retire ordinairemen tout l’avantage \pe lorsqu’ils sont 
sous les mains du magistrat appelé à diriger l’action de la justice , de 
ces témoins, dis-je quelquefois si précieux, et qui , grâce aux soins 
du vertueux Grenier , répandirent les plus vives lumières sur les pré- 
cédents débats del’affairc qui nous occupe aujourd’hui. Parlerai-je de 
cette prévention supposée et de cette fureur sanguinaire qu’on disait 
exister sur les localités contre les prévenus? Tétais assuré d*Svauce 
que l’attitude calme et l'impartialité des bons loyaux Ruthe'uois réfu- 
teraient une si odieuse imputation. 

Vous tous qui m’entendez, et la France entière, savez si j’ai été 
trompé dans mon attente; les agents de l’impunité me voyant attaché 
sur leurs traces, se déchaînent contre moi; ils m’outragent sans pitié : 
ils ont recours aux plus basses intrigues et aux plus noires calomnies ; 
on dénature les motifs de rocs démarches : ce n’est pas, disent-ils, le 
desir d’une vengeance légitime qui l’aniiue ; le mobile de ses actions , 
c’est la cupidité, et ils osent arcéditer que j’ai reçu de leurs mains une 
rançon pour le saDg Verse de mon malheureux père. Mais le public in- 
digné est loin de prendre le change, et ces manœuvres ne servent qu’à 
confirmer davantage les préventions sinistres envers les accuses qui 
sont devant vous. 

Tels sont, Messieurs , les affreux préliminaires qni ont devancé l'ac- 
tion de la justice ; j’ai cru qu’ils devaient trouver ici leur place , et ser- 
vir comme d’avaut-propos à la discussion de cette iminens procedure. 
On me pardonnera de ne pas me livrer à de plus longs-détails ; je 
craindrais de manquer decour.ige; mon ame a été trop long-temps 
flétrie ; d’ailleurs , ma prudence m’avertissait que ce sujet est au-dessus 
de moi ; j’ai dû le confier à des talents dignes de lui. 


(Cinq' exemplaires ont été dépoté*.) 


V* 


Be l'Imprimerie de L. G. Mmkuud, rue des Boas-Ea/asts^u". 34» 


Digitized by Google 


I 


Digitized by Google 


COUR D’ASSISES D’ALB Y. 



]SK XXVilL 


VINGT-SEPTIEME SÉANCE. — »4 Avril 1818. 

A l’ouverture de l’audience M. Tajan a continué 
sa plaidoirie; nous l’avions laissé hier occupé encore 
à démontrer que Bastide était un des auteurs du 
complot dont le double but était d’assassiner et de* 
voler M. Puai dès. il a continué aujourd’hu ià établir, 
par toutes les preuves qu’a fourni la procédure, cette 
proposition. • 

« Férai-je remarquer cette circonstance des dé- 
clarations de Catherine Massol, a dit l’avocat, dé- 
claration qui doit avoir fait sur vous une grande im- 
pression, parce qu’elle est en effet décisive : Bastide' 
rappelle à M. Fualdès le rendez-vous qu’il lui a don- 
né dans l’après-midi , et lui recommande ainsi d’ëtre 
exact à le remplir. M. Fualdès lui donne l’assurance 
qu’il se trouvera au lieu indiqué à huit heures ou 
huit heures moins un quart, et à peine a-t-il reçu 
cette promesse qu’il se rend à la rue des Hebdoma- 
diers. Que va-t-il donc faire dans celte rue? mais , 
vous le savez, c’est là, c’est daus cette rue que là 
maison Bancal est située, et ce mot seul vous ex- 
plique le secret et le but de Bastide; il va dans 1 * 
rue des Hebdomadiers pour donner l’éveil à tous les- 
bandits qu’il a recruté; pour distribuer tous le» 
postes pour mettre eu mouvement tous les éléments 
de trahison et de violence qu’il a disposés; il va dans 1 
cette rue parcs que c’est là que le crime l'appelle. 
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parce qne c’est là que la victime va se rendre, çfc 
qü’il ne faut pas qu’elle échappe aux brigands qui 
vont l’investir; il y va parce que la seule présence 
de JSastide suffit pour assurer le succès de cet épou - 
vantable agression. 

Après avoir développé les preuves qui établissent 
que Bastide a pris une part active au guet-apens, M. 
Tajan termine cette partie delà discussion par ce 
morceau : 

Bastide a donc participé au guet-Spepset à l’arres- 
tation de M. Fualdès. Ainsi, non content d’avoir été 
l’ame du complot, il a voulu encore en çtre l’exé- 
cuteur; mais, aura t-il le courage maintenant de 
suivre les- assassins dans leur repaire, dé concourir 
avec eux à la consommation de ce grand crime , de 
frapper le malheureux qu’il a si indignement abusé. 
Oui , Bastide ne veut être étranger à aucuns des actes 
de cette scène d’abomination et d'épouvante; il veut 
prouver à celui qu’il vient d’assurer tout-à-l’heure 
de ses protestations d’intérêt et d’amilië, qu’il est 
exact dans ses engagements, et puisqw’il lui a pro- 
mis de lui faire son compte il va remplir sa pro- 
messe. , ' v ' . 

M". Fualdèsayant été traîné darts la maison Bancal, 
l’orateur prouve que Bastide était du nombre de ceux 
qui l’y traînèrent. 

Je frémis. Messieurs, dit- il, d’être réduit à Ja 
triste obligation de revenir encore sur les dégoû- 
tantes horreurs de l'attentat du 19 mars; mais Bas- 
tide est dans la- maison Bancal , il faut bien que je l’y 
suive. 

Tous les crimes se réunissent pour combler votre 
effroi , et l’accusé a participé à tous ces crimes. Le 
voilà aux prises avee la victime qu’il vient de livrer:' 
comment pourra l-il soutenir ses regards? INe dou- 
tez )>as de son audace : il saura les braver ; et , avec 
le 1er, il refoulera les plaintes du malheureux qui 
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g’est confié à sa foi et à son amitié. Traître, parjure, 
blasphémateur, meurtrier, il va rassembler sur sa 
tête toutes les malédictions dont fa société flétrit les 
grands criminels ; et son cœur restera impassible et 
froid, et aucune émotion généreuse , aucun mouve- 
ment de sensibilité, aucun souvenir ne viendra pro- 
téger sa victime ; rien ne pourra adoucir; rien ne 
pourra ébranler le féroce courage de son bour- 
reau. . • - • 

M. Tajan développe ici les preuves qui établissent 
la participation de Bastide au fait matériel tiu meur- 
tre. Ces preuves, il les trouve principalement dans 
les rapports des enfants Bancal, surtout dans ceux 
de Magdelaine; il démoutre ensuite que les révéla- 
tions de Bach sont conformes à ces rapports. 

Leur conformité, dit-il, ne peut affaiblir leur au- 
torité. Eb ! dites-moi , s’ecrie-t il , quel intérêt pou- 
vait avoir de tromper la justice, un misérable qui se 
précipite en quelque sorte sur l’échaffaud par l’aveu 
de ses crimes , et qui n’implore pas même la miséri- 
corde des lois? Qui croira que Bach , inspiré par les 
remords, eût commis, eu faisant cet aveu, un crime 
plus grand que celui qu’il aurait avoué! Pourquoi, 
par quel motif aurait-il désigné Bastide et Jausion 
comme les meurtriers de Fualdès , s’ils n’eussent 
point commis de forfait? pourquoi aurait-il parlé 
de l’extorsion des lettres-de-cbange et des blasphè- 
mes de Bastide, si cette extorsion n’eût pas ete pra- 
tiquée , et si les blasphèmes n'eussent pas été pro- 
férés ? 

Ah ! n’en doutons pas , tous ces faits sont vrais : 
il est impossible qu’un mauvais genie le$ ait inventés 
pour aggraver nue cause déjà chargée de tant d’iior- 
reurs. Kappelez - vous seulement , Messieurs , que 
Magdelaine Bancal les a révélés, et que le témoi- 
gnage de cet enfant est le témoignage de l’iano- 
ceuce. 
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La participation de Bastide â Fassassinat ayant 
été établie , Forât eur prouve que cet accusé n pris 
part au vol commis dans la maison Fualdès , dans la 
matinée du 20 mars. 

tl s’attache surtout à réfuter l’alibi que Bastide a 
propose pour démontrer qu’il n’était point à Rho- 
dez dans la soirée du 19 et dans la. matinée du 20 
mars. 

Après avoir opposé à des témoignages faits par 
des hommes presque tous au service de Bastide, et 
dont ses parents avaient. peut être excité la commi- 
sération et la pitié à des témoignages rendus par des 
hommes irréprochables et sans intérêt , et dont la 
conscience a résisté a toutes les tentatives de Subor- 
nation, il se demande pour quel motif Bastide est 
pesié, et il prouve qu’il n’est resté que pour partici- 
per au vol. Ces preuves lui sont fournies avec abon- 
dance par les dépositions de plusieurs témoins, qui 
déclarent avoir vu à différentes heures l’accusé Bas- 
tide se diriger vers la maison Fualdès, entrer ou sor- 
tir de cette maison. 11 lui paraît que dans les diverses 
circonstances où les témoins le virent rentrer ou’ 
sortir, il fut impossible à Bastide de remplir ses pro- 
jets, et la preuve qu’il ne peut les remplir alors , c’est 
qu’il représenta a cette maison vers les dix ou onze 
heures, quoiqu’il fut bieu constant qu’il y était en- 
tré auparavant. Dans cette dernière circonstance , 
Bastide était troublé et hors de lui. 

Ënfiu ; s’écrie l’orateur : 

Entre dix et ouze heures Bastide se présente de 
nouveau devant la maison Fualdès: il frappe, An- 
toinette Mathieu vient ouvrir; elle est effrayee dç. 
son air. Le croiriez- vous. Messieurs, Bastide de- 
mande M. Fualdès! ! ! 

Quoi! vous demaudez Fualdès! Ah! dites plutôt 
ce que vous en avez fait, et obéissez enfin à vos re- 
mords !’ Ke voyez - vous pas que sou ombre vous 
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poursuit; que c’est elle qui vous presse , qui vous 
entraîne dans une maison remplie de son nom et des 
souvenirs de sa tendresse , comme pour vous forcer 
d’en reconnaître la puissance, et de révéler votre 
hideuse ingratitude en présence de tout ce qu’il 
aime. Vous demandez Fualdès! Mais ce nom , com- 
ment avez-vous osez le prononcer ?. Comment n’avez- 
vous pas craint que cette femme que vous interro- 
giez, et que vos traits avaient déjà glacé d’effroi, ne 
Jût sur votre front la preuve de votre crime ? Com- 
ment n’avez- vous pas craint qu’allé découvre sur vos 
mains les empreintes du sang que vous aviez versé ? 
Vous demandez Fualdès! Allez voir encore sou cada- 
vre, vous le trouverez sur le-rivage; allez vous assu- 
rer de nouveau que c’est bieu là votre victime : mais 
elle n’est plus gémissante et plaintive comme dans 
lesmomeutsaffreuxoùelle palpitait sous vos coups... 
Vous la trouverez terrible et menaçante contre ses 
assassins... 

11 serait diflicile de rendre l’effet qu'a produit ce 
mouvement vraiment oratoire ; un murmure appro- 
bateur qui s'est élevé de toutes les parties de la salle, 
a interrompu un instant M. Tajan. 

Bastide lui-même a paru déconcerté. L’avocat sem- 
• Liait avoir ramené (levant ses yeux sa sanglaute 
victime. 

M. Tajan s’attachant à démontrer que Bastide pé- 
nétra dans les appartements de M. Fualdès , qu’il ou- 
vrit un placard , qu’il laissa tomber une clef qui fut 
reconnue pour être celle du tiroir de son bureau; 
clef qu’il portail toujours sur lui , avec son passe- 
partout. 

11 s’occupe de la réfutatiou de tous les moyens de 
défense qiu Bastide a laissé entrevoir pendant les 
débats, puisii ajoute : 

En faut-il davaulage. Messieurs? dois-je encore 
rappeler rimmoraiité de l’acçusé Bastide , cette 
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immoralité effrayante qui avait déjà traduit Basfide 
devant le tribunal de l’opinion publique , avant 
qu’il ne fut déféré au tribunal des lois? 

• ïi’est-ce pas lui qui, voyageant, il y a dix ans , 
avec François Gaillard, donna deux coups de bâton 
à un individu qu’ils rencontraient , en ajoutant ces 
mots si expressifs et si atroces : « S’il avait 25,00© 

» francs ! # 

N’est-ce pas Bastide qui, se rendant à Gros avefc 
le même témoin, frappa encore successivement 
deux individus avec le bâton dont il était armé, en 
rappelant de nouveau cette jactance horrible, qui 
peint si bien son ardente cupidité : « S'il avait 
» 25,ooo francs?..... » ' > 

Malheureux Fualdès! tu avais donc 25, ooo francs!. 

Ici l’orateur rappelle les dépositions des deux té- 
moins qui ont attesté que Bastide avait menacé son 
père dans diverses circonstances ; il cite surtout 
celle où, voulant obtenir de lui une somme de 1800 
francs, il lui porta le pistolet à la gorge. 

Ab! malheureux vieillard, s’écrie l’orateur, lors- 
que dans un de ces moments d’indignation et de 
colère que les menaces parricides de ton Gis provo- 
quaient si souvent, tu l’avertissais qu’il déshonore- 
rait ta famille; tu espérais peut-être encore que 
cétte espèce de malédiction serait suivie de son repen- 
tir; vain espoir: tes paroles prophétiques se sont 
accomplies; ton fils, tou coupable fils est en présence 
de Ja justice; il est accusé d’avoir assassiné son ami, 
et son crime est prouvé. 

C’est par cette apostrophe que M. Tajan termine 
la discussion sur l’accusé Bastide; il s’occupe ensuite 
de l’accusation de Jausion. 

M. Tajan a adopté pour cette discussion la même 
division que pour l’accusé Bastide. Daus sa première 
partie, il développe les preuves de la participation 
de Jausion au complot forme contre la vie et la lor- 
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tune de M. Fualdès. Ces développements sur une ma- 
tière essentiellement sèche et aride, puisqu’il n’y est 
question que du rapport d’intérêt qui existait entre 
M. Fualdès èt Jausion, d’opérations commerciales, 
d’une négociationde 20,000 francs d’effets, et d’une 
autre prétendue négociation de 12,688 francs, dfe 
l’examen des carnets, répertoires, etc., ont cepen- 
dant été présentés avec une telle méthode que l’au- 
ditoire a pu apprécier le véritable motif qu’a eu Jau- 
sion de former ce complot. 

En parlant des carnets que Jausion a produits à 
l’appui des prétentions de 20,000 francs d’effets, 
M. Tajan, après avoir prouvé que ces carnets ne 
pouvaient remplacer en aucun cas les livres réguliers 
exigés par la loi, a dit : 

Ces carnets sont évidemment l’ouvrage de la 
fraude : Jausion les a fabriqués pour appuyer ses 
prétentions, comme s’il lui était permis de se forger 
des titres, et' comme si de pareils titres pouvaient 
être des obligations pour nous. 

De pareils livres sont, ainsi que les commissaire# 
les ont qualifiés, de papessarts indignes de foi, qu'il 
faut rejeter avec mépris ; et l’audace avec laquelle 
l’accusé les invoque , n’est pas le moindre scandale 
de ce procès. 

L’orateur réfute successivement tontes les préten- 
tions de Jausion, en lui opposant le texte des lois et 
des réglements qui ont fixé les obligations desagents- 
de-chauge; et d’après une discassion approfondie 
des divers détails de la comptabilité de Jausion, il 
passe aux autres preuves du procès, qui attestent sa 
participation -au complot. 

Enfin M. Tajau se résume. L’époque de la foire , 
son entrevue avec Bastide sur l’escalier de sa mai- 
son, et la conférence qui signala celte entrevue, 
enfin l’acclamation de Bastide au moment où il fut 
instruit de l’arrestation de Jausion.... tout annonce 
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que Jausion a conspiré contre la vie de 31. Fuàldès, 
pour s’emparer de sa fortune. 

M. Tajau a parlé pendant quatre heures : il a con- 
tinuellement excité l’intérêt et captivé l’attention du 
brillant auditoire que le plaisir dé l’entendre avait 
attiré ; ses forces, plus que son éloquence, s’étant 
épuisées . Monsieur le Président a remis la séance à 
demain. 


( Extrait de U Quotidienne du 3a avril itfiF.) • 


( Cinq emmplaires ont été déposé». ) 

i 



Be l’fnprim. de L. G. MiCH AÜD, rue des Bons-Ëaf«nts , u°. 34. 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


' 35 K XXIX. 


VINGT-HUITIÈME SEANCE. — 26 Avril 1818. 

Après l'audition de quelqaes témoins dont les dépositions 
ne présentent aucun intérêt, M. Tajan a repris sa plaidoirie 
dont nous avons donné des extraits dans les précédentes 
séances. Il démontre que Bastide et Jausion sont coupables 
du double attentat qui a comblé l'infortune de la famille 
ïWldès. 

A tous ces témoins qui se sont levés aux cris de la société 
alarmée, a dit l’orateur, j’aurais pu réunir cet autre témoin 
que, jusqu’à présent, j’ai à peine nommé , et dont peut-être 
}e me serais décidé à ne pas vous entretenir, si je n’étais 
en quelque sorte forcé d’obéir à sa célébrité. Que dis-j, ! 
Clarisse Manson n’est plus un simple témoin. Incertaine sur 
fc rôle qu’elle devait jouer dans ce drame funèbre, elle a 
long-temps hésité entre son devoir et le silence , parce qu’elle 
n’avait pris conseil que de ses terreurs ; et pour s’affraix h r 
d’une obligation qui l’avait exposée à des chances cruel s, 
elle s’était composé un système qui ne pouvait satisfaire ni 
sa conscience ni la société. 

La justice a été aflligée de catte transaction ; elle a voulu 
en approfondir le motif. Ayant cru trouver dans les con- 
tradictions, les dénégations et les réticences de la dam» 
Manson, l’embarras d’un coupable, elle a imposé à cette 
femme, qui ne fut qu’imprudente, la plus triste des hu- 
miliations ; et au lieu d’un témoin de plus que vous au- 
riez eu à entendre , vous avez un accusé de plus à juger. 

Toutefois, Messieurs, la condition de la dame Manson 
se s’est pas aggravée aux yeux de mou client. Clarisse 
Manson , accusée , n’à pu faise oublier la dame Manson , 
témoin. 

L’humiliation qu’elle subit aujourd’hui, ne pouvait effacer 
le souvenir de la mission qu’elle avait reçue; et le caractère 
qu’elle a développé dans les débats, dans ces débats que 
ses révélations ont rendus si solennels, l’a réconciliée en 
même temps avec la justice et la société. 
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Clarisse Manson est donc toujours pour nous un témoin; 
et quoique je n'aie nullement besoiu de son témoignage poun 
soutenir une accusation déjà si victorieusement établie, je 
vois le peser et l’approfondir, sinon pour ajouter à cette con- 
viction qui vous presse et qui vous entraîne, du moins pour 
démontrer que les révélations actuelles de ce témoin célèbre 
sont conformes aux preuves que vous avez recueillies. 

Je ne dissimule pas néanmoins que la dame Manson sera 
sévèrement jugée parles hommes qui avaient proscrit son si- 
lence, et par ceux dont elle a eu la faiblesse d’irriter l’ainouri 
propre ; mais ces haines rigoureuses qu’elle a eu le malhcuc, 
de provoquer n’influent que très faiblement sur Tin térêt qu’elle 
a généralement inspiré. £h 1 qui n’a vu dans sa conduite incer-; 
laine et timide les anxiétés d’une conscience agitée et frappée 
de terreur ? Placée naguère sous le joug d’un sentiment dont 
elle n’avait pas encore la force de braver la puissance, elle 
semblait s’être attachée à réunir toutes les contradictions et 
tous les contrastes. 

Ici , entraînée par l’ascendant de la vérité, elle rapportait 
ce qu’elle avait vu ; là , tourmentée par des 'craintes qu’elle 
s’efforçait de déguiser, clic s’cnvelopait dans des réticences^ 
et finissait par démentir ce qu’elle venait d’avancer : ici , elle 
excitait la confiance oar un récit qui paraissait sincère ; là , elle 
modifiait ce récit et le dénaturait avec un embarras qui décon- 
certait à-la-fois le juge qui l’observait et le public dont elle 
excitail la pitié. 

Ici . affectant un tour d’abandon et de sécurité , elle parais- 
sait jouir de toat le calme dejson e.prit; là, elle paraissait agi- 
tai par une pensée secrète qu’ede ne laissait qu’entrevoir, 
mais qu’elle ne communiquait jamais que par ses alarmes : ici',' 
ajoutant les illusions du geste et une sorte d’expression drama- 
tique à son langage , elle peignait avec énergie les mouvements 
d’indignation ou d’horreur qui transportaient qui exaltaient 
ses sens; là, elle étudiait ses discours , parlait avec sang-froid 
ce qui tout-à-l’heure bouleversait son ame , -et- attristait 
t c contraste affligeant tous les cœurs qu’elle avait subju- 
1 Vin , ses aveux et scs rétractions , ses demi-aveux el ses 
i celte <apéce de merveilleux dont elle entourait ses 
» - . • i;t en elle les combats et les orages d’un 

i i -> t>p , tout portait l’empreinte de la fa- 
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Jeux Je l’esprit aux scènes austères et douloureuses dans les— 

3 uelles elle devait figurer , et d’avoir couvert ainsi des fleurs 
’une imagination spirituelle et ardente ce tableau hideux et 
sanglant qu’elle devait dérouler bientôt en présence de la jus- 
tice Ses aveux ont tout réparé ses dénégations étaient 

le résultat de sa faiblesse ; elle a tout révélé lorsqu’elle a re- 
trouvé son courage ; et tal est l’effet de ses aveux , que les ac- 
cusés eux-mémes les ont provoqués. 

Pour bien apprécier le témoignage de la dame Mansoti;, il 
faut étudier le caractère qu’elle a déployé dans les trois cir- 
constances principales du procès, c’est-à-dire , devant M. le 
Préfet de l’Aveyron, dans les débats de Rhodez , dans les 
débats actuels. C'est , Messieurs , dans ces trois situations qu’il 
faut la juger, non avec l’amertume et le dépit que ses déné- 
gations ont provoqués , en écoutant les préventions fâcheuses 
qu’elle a eu le malheur d’inspirer , mais avec le calme et l'im- 
partialité de la raison , mais en accordant quelque chose au 
sentiment qui régia sa conduite. 

Ici l’orateur retrace les principaux traits de ses déclarations 
qui intéressent particulièrement Bastide et Jausion ; il rap- 
pelle les révélations qu’elle fit à diverses époques, les rétrac- 
tations que la terreur et les menaces lui arrachèrent , les mou- 
vements d’horreur qu’elle ne put contenir à la vue des assas- 
sins; il n’ouhlie aucune de ces exclamations pleines d’énergie 
qu’elle laissa échapper dans le cours des débats., exclamations! 
foudroyantes, qui peignaient si bien la situation terrible o à 
elle s était trouvée , et qui tombaient si directement sur la 
tête des coupables. Il entre ensuite dans de grands détails sur 
les réticences de Mine. Manson à l’égard de Jausion , et il 
trouve dans le témoignage rendu par un témoin qui jouit 
d’une grande réputation de vertu (_M. Rodât), l’explicatioa 
de ces rélicences. 

Au surplus , dit l’orateur , on ne pourra plus bientôt lui 
reprocher des restrictions; ta dame itfauson dira tout, elle 
expliquera touL Déjà , et à la suite de quelques vives inter- 
pellations , elle affirme que c’est Bastide qui refusa un instant 
au malheureux Fualdès pour faire sa prière avant de mou- 
rir ; elle affirme de nouveau que Bastide est un des assassins 
de ce magistrat ; elle affirme que Bastide exigea d’elle un ser- 
ment , et que ce serment fut prêté aux pieds du cadavre, b lie 
ne donne pas, il est vrai, les mêmes affirmations sur Jau 
sion ; mais elle le désigne, elle le signale, elle le carctérise 
par une comparaison humiliante. Si on l’interroge , si on la 
presse, elle sc trouble, elle hésite, ses traits s allèrent, oa 
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lit dans ses regard^ les combats d'une conscience boulever- 
sée ; on voit errer sur ces lèvres , s’il est permis de s’exprimer 
ainsi , ce secret qui s’échappe et qu’elle ne pourra plus bien- 
tôt retenir. Elle répond souvent par un mot ; mais ce mot 
aggrave toujours le sort de celui qu’elle semble vouloir pro- 
téger. Quelquefois elle garde le silence ; mais ce silence est 
epcore une accusation ; et si le défenseur de Jausion lui de- 
mande compte de ses réticences , elle s’étonne que la vérité 
soit si obscure pour lui. / 

Eh bien ! cette vérité n’a jamais été obscure pour mon 
client ; elle ne l’est pas pour la Cour ; elle ne l’est pas pour le 
jury qui a tout vu, qui a tout eutendu , qui a jugé les scru- 
pules de la dame Manson, qui a lu dans son cœur, et qui 
connaît son secret. Que dis-je ? son secret... elle n’en a plus.., 
elle a tout révélé ; et puisque la vérité ne peut plus être obscure 
pour personne, ses hésitations et son silence sur Jausion doi- 
vent être considérés comme des révélations positives. Bastide 
et Jausion sont donc désignés par la dame Manson pour être 
les auteurs de l’assassinaL de Fualdès. 


Je sais bien que l'autorité de ce témoin sera contestée, qu’on es- 
saiera de t'affaiblir en loi opposant la hirarreiic de ses récits, scs in- 
concevables contradictions, et je suis le premier à reconnaître ses 
imprudences; mais auprès de ces reproches, qu’il est fâcheux pour 
Clarisse Manson d'avoir encourus, bâtons-nous de rappeler la lutte 
pénible qu’elle a soutenue , les terreurs q ii l’ont obsédée, les affec- 
tions , les serments et les menaces qui ont ordonné son silence. Uap- 
pelous les humiliations qu'elle a subies, la captivité" qui a puni sa 
faiblesse, la honte att*chée à l’accusation qu’elle est forcée de com- 
battre; et puisque, après avdfr résisté long-temps à toutes les épreuves, 
elle a eu le courage de répondre à l’atteiüc de îa justice , quelle rentre 
d.'ns tous les droits dont ses erreurs l’avaient dépouillée , et qu’elle 
a si honor. Wcme nt reconquis. 

Il était impossible de tracer un tableau plus vrai du caractère» 
d’ail'eurs asset difficile à peindre, de Mme. Maison. Ce passage» 
écrit avec rapidité et élrgance, rempli d’aperçus extrêmement fin* 
«I délicats, a été remarqué par tous ceux à qui le bon langage est fa- 
milier. 

Après ce morceau, qui a excité vivement l’attention de 
l'auditoire, M. Tajun a parcouru successivement, mais avec 
rapidité, les charges principales que les débats ont fournies 
contre là femme Bancal, Colard, Anne Benoit, Missonnieret 
Bach. 11 ne s’esl livré à aucun développement sur l’accusation 
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4e MUsmmiex et.de Bacli. En parlant de ce dernier, il s’est 
borné à ces mots ; 

liach !.... Je m’arrête. Vous l'avez entendu. 

C’est ainsi qu’il a fini sa discussion. Voici la péroraison qut 
• terminé sa plaidoirie. 

Ma tâhcc est remplie, Messieurs. Ces preuves ont parlé.... 
tout est découvert , tout est éclairci ; les incertitudes ont 
.cessé , les doufes se sont évanouis: des cris plaintifs vous ont 
appelés dans la rue des Hebdornadiers , et «le longues traces 
de sang vous ont conduits ensuite sur le rivage de l’Aveyron. 

Là , vous avez vu la victime Vous c onnaissez ceux qui 

l’ont trahie , cemcfqui l’ont frappée , ceux qui ont reçu son 
sang , compté ses palpitations , joui de son agonie et pressé 
son dernier soupir. 

Les ténèbres n’out pu couvrir tant d'horreurs. La maison Ehncal 
retentit encore des gémissements de l’mfortuné et des blasphèmes de 
scs bourreaux; et le voile qui enveloppait ce mystère d’effroi , ce 
voile que l’on croyait impénétrable, 1< s assassins eux-mêmes l’ont dé- 
chiré.... Ils l’ont déchiré, par i’excès de leur cupidité, par b bas- 
sesse de leurs démarohes, par la témérité de leurs discours, par l’e- 
pouvaulc qu’ils oui répandue autour d’eux, et surtout par leur 
audace. 

Que dis- je! une anne’e d’impunité pèse sur leur tête, et cette année 
a été un siècle de scandales pour la société et d’outiages pour la vic- 
time. Toutes les passions ont etc remuées, tous les genres de sé- 
duction et de menaces ont été mis en œuvre pour corrompre les té- 
rnoius fidèles; mais ces vils moyens, au lien de servir, ont accablé 
les accuses..... On a cru qu’ils claieut coupables, puisqu’ils faisaient 
éclater tant d’alarmes. > 

Enfin, des masses de preuves se sont réunies pour les confondre; 
la providence avait placé des témoins dans les lieux où ils devaient 
porter leurs pas, et tous ont rempli la mission qu’ils avaient ri pue. 
fit’ complot, le rendez-vous, le guet-apens, la meurtre, la noyade, 
le vol, des voix courageuses ont tout révélé; et cette femme, dont 
ccs hommes pervers avaient commandé le silence, cedant enfin aux 
inspirations de la justice , les pousse tous vers l'échafaud qu’ils avaient 
si long-temps mérité. 

Mais c’est trop retarder lebotihçur d’entendre le magistrat qui doit 
vous parler au nom des Ms; daiis sa bouche l’accusation va r- 1 ou ver 
toute ton énergie; et lorsque , recueillis dans lest Ctrl de vus délibéra- 
tions , vous consulterez les impressions que vous aimz reçue» , voua 
n’hésiterez pas à prononcer cet oracle . fliayatil que ics accusés ont 
entendu déjà une première fois, ci qui ne peut pas sc démentir. 
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Et vous, fils généreux, dont je ne puis prononcer le nont 
sans attendrissement, si dans l’affreuse calamité dont vous 
êtes frappé, il vous est possible de tempérer l’amertume de 
vos souvenirs, regardez autour de vous, et puisez des. motifs 
de consolation dans les émotions que vous faites naîtrç , et 
dans le touchant intérêt qui vous environne. Ce n'est- pas 
seulement d.«ns cette enceinte que vos regrets sont partagés : 
tous les cœurs que vous avez interrogés, vous ont partout ré- 
pondu. Votre déplorable histoire a parcouru l’Europe; et tout 
ce qu’il y a d’humain , de sensible sur la terre , a versé des 
larmes sur vos infortunes. Non , vous n’aurez pas longtemps 
à gémir sur cette longue impunité qui déchire votre dmc et 
menace votre avenir. Ce n’esî qu’avec mesure que la justice 
prépare ses vengeances, et les jours de colère sont arrivés. .... 
Allez, allez avec confiance visiter le tombeau de voire père, 
et consolez son ombre malheureuse ; dites-lui que vous avez 
invoqué les lois, et que les lois vont punir ses bourreaux. 

Eh quoi ! vous fréiuissiz sur les destins que tant de malheurs vous 
ont préparés? Oui, saus doute, une main spoliatrice et sanglante 
s’esc appesantie sur vous. Place' naguère sur le chemin des honneurs 
et de la fortune, vous ave/, vu disparaître, en un jour, toutes les jouis- 
sances de votre âge, et les j espérances dont vous étitz enivré : le 
souffle de l’advesitéa flétri votre jeunese, et vous avez dc'ja subi toutes 
les chances, tous les revers d’une existence orageuse. Mais ne savez- 
vous pas que dans cette France que vos calamités ont contristée il 
existe uu Roi qua son peuple vénère comme la Providence des malheu- 
reux. i 

C’est au pied de son trftne que vous devez aller porter vos 
douleurs ; ii. essuiera vos larmes ; il répandra sur vous les tré- 
sors de ses grâces et les bienfaits de sa protection ; il utilisera 
au profit de la société ces vertus nobles et pures que vous 
avez illustrées par votre piété courageuse , ces talents que vous 
avez fait briller avec tant d’éclat dans ces jours d’alïîiction et 

de solennité Va, jeune infortuné, va te réfugier dans le 

cœur de ton Roi Il remplacera ton père après l’avoir 

vengé. 

Ce dernier mot a été le signal d’une salve d’applaudisse- 
ments, que le désir de ne pas perdre une seule phrase de 
celte touchante péroraison avait jusque-là retenus. Cette ap- 
probation générale avait une source trop pure , pour que le 
magistral qui préside aux débats rappelât au public, que ces 
signes bruyants n’étaient pas permis dans le temple de Thé- 
mis. Mme. Manson a été vivement émue ; personne plus 
qu’elle ne ressent les chagrins du jeune Fualdès. 
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Au moment où M. Tajan a termine' son éloquent plaidoyer , Mme. 
Manson s’est Icve'e; on a cru d’abord qu’elle allait parler ; mais bientôt 
elle est retombée sur son siège les yeux baigne's de larmes. 

La séance a e'té remise à lundi. M. le Procureur- général sera entend» 
dans oette audience. 


( Extrait de la Quotidienne du 3 mai. ) 


( Cinq exemplaires out été déposés. ) 
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COUR D’ASSISES D’ ALBY, 

, , ' . . « . • 

• ' . . 'N*. xxx. 

VlJNGT-NEUViÈME SÉANCE. — 27 avril 181& 

a 

M. le Pre'sident a annoncé à MM. les Jurés que la femme Bancal 
était disposée à ajouter quelques circonstances à scs révélations. Ces 
circonstances ne sont pas nouvelles; Bach les a fait connaître dans s* 
dernière déclaration. -tille se rappelle qu’on a fait signer. plusieurs 
papiers au malheureux Fualdès , avant que de l’égoiger. Il signait eu 
fong et en large, a-t elle ajouté; ce qui donne lieu de. penser qu’il a 
signé des corps de billets et des endossements, tour assurer d’autant 
plus ce fait, la Bancal affirme que le lendemain matin elle a trouvé 
uîi de ces effets sur papiers timbré; mais comme il était taché de 
sang, elle a jugé prudent de le brûler. 

Bastide, selon l’habitude qu’il a contractée, a prétendu que toutes 
Ces révél itions étaient copiées les unes sur les autres. Oh ! mon Dieu] 
a-t-il dit , je me doutais bien qu’elle accoucherait encore de quelques- 
uns des détails donnés par Bach. Tous les réf elants sont comme ça ; ils 
répètent ce que les autres ont dit. Mettez là-dessUs une musique es- 
pagnole , et que chacun conserve son rôle, ce sera comme dans Iphi- 
génie en Tau ride . 

Ces observations de Bastide lui ont valu les reproches de la femme 
Bancal et ceux de B ch. Us étaient comme nous ; ils ne comprenaient 

S as trop ce qu’avait à faire là Iphigénie en Tauride ; mais ce dont 
s sont sûrs, et ce qu'ils ont fort bien déclaré à Bastide, c’est qu’il 
est la cause de tpus leurs malheurs. . 

Bastide, par une de ces questions dont il ne prévoit pas toujours 
la suite, a compromis encore dans cette audience son neveu Bessière- 
Veynac . 1 • 

La femme Coudère, rappelée sur le désir qu’il en a exprimé , a 
déclaré , apres beaucoup de refus et d’hésitation, que la Bancal lui 
avait affirmé que ce jeune Bessière-Veynac était parmi les assassins 
de M. Fualdcs. 

Les dépositions de deux témoins attendus depuis long-temps, 
M. et Mme. Constant, ont succédé au débat élevé sur le supplément 
de déclaration de la femme Bancal. Ces témoins, qui ont fait deux, 
cents lieues pour venir répéter des faits que les débats out éclaircis 
vingt fois , n’ont, comme on doit le penser, rien ajouté qui mérite 
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d’être longuement rapporte. Mme. Constant, qui sait , à co qu’il paraît, 
très bien tout ce qui s’est passe dans la maison bancal , a raconte' l’en- 
trée de Mme. Manson, l’arrivée des assassins, les circonstances de la 
mort de M. Fualdés, la violente envie de Bastide d’égorger Madame 
Manson , l'assistance que lui prêta Jausion ; enfin tout ce que nos 
lecteurs savent déjà de. la soirce du 19 mars. Mme. Constant a pré- 
tendu qu’elle tenait tout ces détails de Mme. Manzou. 

Mine Manson a nié d’une maniéré très énergique qu’elle lui eût fait 
aucune confidence. Mme Constant, a-t elle ajouté, veut partager ma 
célébrité ; mais je la lui céderai tout entière , si elle le desire. 

Cette pauvre demoiselle Kose Pierrot s’est trouvée encore en scène 
dans La petite dismssion qui s’est élevée entre Mme. Constant et 
Mme. Manson. Mme Constant assure que Mme. Manson a dit, à 
i'uae de. ses ouvrières, que mademoi elle Kose Pierrot était cachée 
sous le ht de la Bancal pendant l’assassinat. 

.on «.tant ne sait rien , que ce que lui' a dît sa femme. 

On conçoit bien sinsd >ute pourquoi nous avons passé rapidement 
sur ces dépositions, d’aükurs fort peu importantes. Nous avons jugé 
plus convenable de consacrer au discours de M. le Procureur-général 
l’espace que nous aurions donné à des dépositions qui n’apprenuont 
rien , si ce n’est que le ministère public , malgré l’éloignement des té- 
moins , a cm de sou devoir de les faire entendre', afin de ne rien né- 
gliger pour obtenir l'entière ma- if station de la vérité. 

M. le Procureur-général , qui', dans cètte importante affaire, a dé- 
ployé un si noble caractère et un aient digne des hautes fonctions qui 
lui sont confiées, a commencé son discours , aussi remarquable par 
la force des expressions , que par la pressante logique de sa dis- .■ 
cussion. 

Messieurs , a dit ce magistrat , nous touchons au terme de cctto 
assise mémorable, dont les travaux ont fixé l’atrention publique , et 
dont l’issue est attendue avec autant d’empressement que de con- 
fiance. Le concours nombreux que vous avez remarqué dans vos 
séances , l'avidité avec laquelle les détails en ont -été recueillis en-dc- 
bors , montrent que ce 11’est pas ici une de ces affairés ordinaires , 
destinées à se perdre et à mourir dans le livre immense des perversi- 
tés humaines. 

Les. nouvelles révélations que les débats ont produites de la part 
de trois accusés-, les aceents terribles qui se sont fait entendre , et 
lestformes, quelquefois dramatiques avec lesquelles ces acceuts si 
pleins de vérité ont retenti au milieu de nous, l’audace des princi- 
paux coupables , dont l’un a semblé jouer avec l’accusation comme il 
avait joué avec lo-crime , ont accru l’intérêt et fourni un nouvel ali- 
ment à la curiosité. 

Les annales du crime n’offrent peut-êese pas tant do barbaries , 
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une si f raide et si losgue préméditation , nn si grand nombre de cou- 
pables pour le mente délit ( car vous savez que ta justice cherche en- 
core des complices). Jamais peut-être on ne vit des combinaisons si 
profondes , un système de corruption et de terreur envers les témoins 
si profondément conçu, si constamment suivi, et, hous n'hésitons 
pas de le dire, autant, de crimes et de tentatives de crimes pour dé- 
truire les preuves du premier. 

Le sont des parents , de prétendus ain's qui ont surpris la con- 
fiance ei l’amitié d’un vieillard , pour lVutraîncr dans l’abîme que 
leur cupidité avait ouvert sous ses pas ; qui se sont associés à ce que 
l’espèce humaine a de plus abject, pour égorger celui dont la main 
s’ouvrait sans cesse pour répandre sur eux scs bienfaits. Aucun d’eux 
ne sentait les atteintes du besoin : ils l’ont tué nour envahir «a for- 
tune. Le même coup a dépouillé le jéune Ftioldès des biens de scs 
pères; et, ce qui lui est bien plus sensible, lui a enlevé avant le 
temps marqué par la destinée . un père tendre , sou appui , son guide, 
"son meilleur ami. I. 'expression déchirante de ses regrets, dans une 
discussion si pénible pour lui, a souvent fait couler vos larmes. 

Grâces vous soient rendues, Messieurs; l’indignation contre le 
crime ne vous a rien ôté du calme et de l’impartialité nécessaires pour 
connaître , pour discerner les coupables. 

Vous avez écarté cette opinion redoutable ; nous ®e parlons pas 
de celle qui se forme dans les premiers moments du crime, et qui 
peut trop souvent égarer les magistrats et le public ; mais cette opi- 
nion, telle que vous Pavez vue se manifester dans cette affaire, mûrie 
et consolidée par le temps , éclairée par la réflexion ; cette opinion si 
hautement exprimée , quelque intérêt qu’elle paraisse mériter , n’aura 
et ne doit avoir aucun empire sur votie décision. La justice, lors- 
qu’elle prononce sur le sui t des hommes , ne reçoit point la loi de l’o- 
pinion ; c’est à l’opinion de recevoir celle de la justice. ' 

Vous ii’avcz pas partagé les préventions qu’ont pu faire naître les 
efforts des accusés , dès l’ouverture de cette assise , pour éloigner leur 
jugement : ds ont usé du droit naturel et légitime d’épuiser tous les 
degrés de juridiction pour faire réussir cette d< mande; et la justice, 
toujours une, l’a constamment repoussée. On a dit prut-êlic que, re- 
doutant le jour de la justice, ils cherchaient à l’éloigner, alors qu’ils ne 
pouvaient plus espérer de l’obscurcir ; que ce n’est pas ainsi que 
marche l'innocence: qu’au comrairc, elle appelle et pi ovoque sou 
jngcmenjx que tont ce qui peut éloigner la decision est un nouveau 
malheur pour elle, comme ce serait une faute grave de la part des 
magistrats. . 

Mais cotte prévention n’est point arrivée jusqu’à vous. Dans céttc 
épreuve solennelle, dans ce spectacle imposant d’accusés qui défen- 
dent leur vie contre la société qui l’attaque , en soumettant leur con- 
duite a un examen rigoureux et nécessaire , l’attaque et la défense , 

‘ * i . » 


l’accusation et la justification ont marche do même pas, ont été éga- 
liment souleuut s et écoutées» 

Grâces c ncure une. t’ois vous soient rendues! C’est à votre attitude 
ferme , ao xoin religieux que vous avez pris de tout entendre , de tout 
voir , de tout apprécier , que sont ducs, et les révélations de quelques 
accusés , révélations d’autant plus considérables qu’elles ne peuvent 
clian gér le soi t de ceux qui les ont faites, et les résultats de ces mêmes *■ 
débats que mms allons mettre sous vos yeux. 

Pour vous les présenter dans l’ordre le plus convenable et qui nous 
par ut le plus propre a les graver dans vos esptits, nous distinguerons 
quatre époques qui comprendront , 

i u > Les faits anterieur» à la journée du 1 9 mars 1817 ; 

4". fa?* faits qui se sont passés dans la journée du 19 mars, 
jusqu’à l'heure ou le sieur Fnaldés est parti pour le fatal rendez* 
vous; . . , , 

5’. Ceux qui ont eut lieu depuis sa sortie jusqu’au moment où son 
cadav re a été jetc dans l’Avcïrou; _ • ; 

4", Les laits postérieurs. > 

M. le Pi ocureur général a montré dans la première époque les 
jnincip.iux personnages qui doivent figurer dans celte horrible scène ; > 
1' port'' ses premiers regai d» sur la victime ; ii rappelle les témoignages 
ni. animes qui déposent de la conduite sage. et ordonnée du sieur 
Fualdçs , de son exactitude à remplir ses engagement* , de l’ordrei> 

3 u’il mettait dans scs affaires ; ii a prouvé l’existeuce dans. ses mains 
'un livie-jouin.il , d’un grand pottcfiuille à fetmoir qui renfermait 
scs 1 ffets et lettres-de-ckange , livre-journal et portefeuille qui ont dis- 
paru dans la spoliation totale qui a accompagné et suivi l’assassiuat, et 
qui eu était l’unique objet. r 

Il a fait 1 onnaître le caractère immoral de Bastide (t de Jausion ; le 
caractère violent et fciocedu premier, déployé dans plusieurs circons- 
tances contre les siens, it notamment contre l’auteur de ses jours; la 
réputation d’usurier généralement accordée au second, scs menaces- 
d'attenter à la vie d’un de ses beaux-frères, le» habitudes anciennes de 1 
l’un et de l’autre dans la maison Bancal . quoiqu'ils eussent déclaré l’uni 
et l’autre u'avoir jamais mis les pieds dans , celte maison. Il a montre 
enfin , dans ces temps antérieurs au 19 mars , le complot déjà formé , 
organisé contre la vie et la. fui (une du situr Fualdès et prêt à recevoir 
son ixéculiou. 

Dans la deuxième époque, la journée du .19 mars, jujgu’à huit 
beuie> du soir, que Fualdès part pour le fatal ri ndez-vous. * le pro-, 
cureur-général montre Bastide et Jausion plusieurs fois dans la maison 
Bancal, et disposant tout pour ! horrible sacrifice; l'un et l’autre eu* 
lourds des agents subalternes du crime, sçnrouper tous autour de la' 
maison Fdahiès, pour l'envelopper et ie saisir aussitôt qu’il sortira de-, 
élu z lui; enfin, Bastide charge de donner. je rendez-vous pour huit 
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heures au sieur Fualéos , dans un heu qui u’est encore cdhiHt-qnc îles 
assassins , mais bien certainement dans la rue des HebJomadiers 
où est située la uiaison Bancal , sous prétexte de ldi faire négocier 
les 26,000 fr. de lettres-de-cbange, reçues, le 18, du sieur de Se- • 
guret- ». : 

Dans la troisième éjioque, la journée du <9 mars, depuis le mo- 
ment où le sieur Fualdcs est sorti 'de chez lui, j isqu’à celui où son 
cadavre est jeté dans l’Aveyron. M. le procureur-général suit les ac- 
cusés, les signale, les nomme i fl . dans la rue des HcBdotnaJiers, 
qu’ils parcourent eu entraînant le sieur Fuildès , de l’extrémité de 
cette rue, où il est suivi jusqu’à la maison Bancal; a . dans cette* 
infâme maison , où il est égorgé après avoir sijàjé duüzé nu quinze, 
leltres-de -change, et où Jausiou s’empare du grand porte-f uiMe à fer- 
moir, contenant les effets que le ntallWureos Fualdcs’avait apportés 
pour conclure les prétendues négociations: 5 °. dms le chemin qui 
est parcouru depuis la maison Bancal jusqu’à fAccyron. Tous les pas 
des assassins , Bastide et Jausion à leur tête, sort suivis et marqués; 
Ou ue les perd pas de vue un seul instant. 

Toute la quatrième époque , qui roptient les faits postérieurs au 
20 mars, d. nt la connaissance ne peut que fortifier la ce’'viction . 
déjà formée de la culpabilité des accusés, du crime’, de F ob’rt du 
crime , du Iruit qui a été déjà recueilli par le^ signatures extorquées 
au sieur FuaUlès, par l'enlèvement du portefeuille et des effets tpi: y 
étaient renfermés, époque à laquelle disparaissent les agents subalter- 
nes dont la criminelle participation a été soldée par quelques écus li- 
vre* à leur misère. • 

M. le Procureur-général montre Bastide et Jausion acharnés à leur 
proie , s’introduisant. U 20, dès six U sept heure- du matin dans la 
maison Fualdcs, consommant la spoliation totale de leur victime., en 
en'evant , .soit du plac.-rd, soit d’un tiroir brisé par • Ie'ser’ours d'une 
hache, le livre - journal ef tout les papiers qu’i's trouvant soirs 
leur ni'iiiû 

Ce magistrat résume toutes les preuves résultantes de la procédure 
contre cbacuu des accusés. 

M. !e procureur-général , en terminant l’analyse des débats , a tred 
rapidement le tableau des manœuvres cl des machinations pratiquées 
dans cette affaire dès sou origine; des moyens de terreur et de cor- 
ruption employés pour intimider et gagner les témoins. Il a rappelé 
les menaces dirigées contre la dameManson; In terreur qui avait satM 
Bousquicr et un grand nombre de témoins, qui en ont icodu compte 
dans ies débats; les alarmes deïhcroii, et lés projets ôthenx dirigés 
contre lui ; la mort violente qui avait eftlevé la veuve Gimsfet dan*' 
la force de l’âge; les soupçons du même genre de mort à :V <çd e 
Bancal , qui déjà avait numtné l’un des principaux ac usés. 

Ce magistrat a parlé des 8000 fc. comptant et d’une -cb'nrV't* de 
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blti par au, ofieits à lîousquier pour l’engager à te retraeter ; fart éta- 
bli par sa deciaraliou , celles de sa lentiie à des individus même que 
ont essayé de le suborner; des cinquante louis offerts dans le même 
objet à la veuve Soulanet; du blé et de l’argent offerts aux témoins 
Casai, Thérèse Giroux, Bâche et Thérèse sa sœur; d’une. dot de 
i5oo franc» promise à la belle-sœur du gardien des prisons de Rbo- 
diz; d’une somme de )5oo francs offerte parles parents de J.uision & 
la femme Bancal , pour marier ta fille aiuée, et de 5o sous par jour , 
pour elle, sa vie durant. 

M. le procureur,»- général a terminé ee hideux tab’eau en do- 
sant : 

Que prétendent-üs donc ces misérables avec ces tentatives de su- 
bornation? Que prétendent-ils en offrant, eu semant l’or, en propo- 
sant ainsi le partage des dépouilles de leur victime, aux témoins qui, 
par leur siloncc ou leurs déclarations , voudraient leur prêter leur cri- 
minel appui? Ont-ils pensé que la puissance de la loi et la conscience 
publique fléchiraient (levant cet or .corrupteur? Ne savent-ils plis que 
les riches et les pauvres, les puissants et les faibles , sont égaux de- 
vant la loi ; qu’eue courbe tontes les têtes sous son joug salutaire, que 
sou pouvoir doit s’appesantir sur les méchants , afin que les gens de 
bien soient eu sûreté ? 

Telles sont, MM. les jurés, les hautes idées auxquelles vous tous 
élèverez dans b décision que vous allez rendre. Nous ne cherche- 
rons pas à émouvoir vos âmes par le spectacle de ces vêtements san- 
glants qui vous rappellent la plus déplorable infortune ; nous «'évo- 
querons pas dans cette enceinte l'ombre de Fusldès qui vous demande 
justice et vengeance , cette ombre sanglante qui apparaît bien plus sû- 
rement aux coupable», pendant les courts instants de sommeil que , 
dans des nuits, toujours si longues pour le crime, ils dérobent aux re- 
mords qui les pressent. 

Mais cedant au sentiment de notre profonde conviction , nous fixe- 
rons vos i égards sur l’intérêt de la société , de la nature et de l’amitié 
troublées . confondues par un horrible assassinat. 

La confiance est bannie de la terre, s’il- faut craindre de trouver 
des assassins parmi ses parents et ses amis. 

Vous exerciz dans qr moment les jugements de Dieu , et ce Dieu de 
miséricorde est aussi un Dieu de justice. S’il protège cl console le* 
bous, il est l\ SVoi des pervers. L’équilibre du ntoude moral tient m 
mainticfl de cri ordre invariable. Remplissez l’auguste ministère qui 
vous est confié; dépositaires des intérêts, des droits de la patrie et de 
i’hiiioanité , que votre jHste sévérité les venge de l’atteinte mortelle 
qu’ei'es ont reçue par un forf it inouï. 

Il nous reste maintenant , Messieurs , à remplir un ministère plus 
consolant et plus doux. Heureux , vous disions-nous dans l’exposé 
de l’accusation , si parmi tant d’accusés nous trouvons un innocent î 
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Ce bonheur , nous Réprouvons , et nous vous le faisons partager. 
Nous' aimons à provoquer 1a cessation des rigueurs que la dame Man- 
son s’est attirées dans cette a flaire par son refus de dire fa vérité, qui 
lui était demandée au nom des lois. Ce n’était pas à elle d’examiner 
si son témoignage était nécessaire , il suffisait qu’il lui fût detnandé , 
pour qu’elle se fit un devoir de le rendre. C’est la première obliga- 
tion dés honjmes réunis en société ; c’est à ce prix qu’est la sûreté 
publique, qui dépend essentiellement de la répression des crimes : 
toutes les combinaisons particulières , toutes affections doivent céder 
à cegraud intérêt. Si , entraînée par un sentiment dont nous lui avons 
représenté l’excès et l’abus ,.èile n’a pas satisfait entièrement à ce» 
que sa conscience exigeait d’elle, elle en a dit assez pour satisfaire 
la justice , dont les lumières encore plus vives éclairaient déjà la dé- 
«sion. ■ fy'&Qi'.-ih, ■ 

Qti’eUe oublie ses malheurs et qu’elle les fasse oublier. Qu’eHe re- 
nonce à cette célébrité, que les femmes n’obtiennent jamais qu’aux 
dépens de leur bonheur. Leur considération est dans l’estime et la 
tendresse de ceux qu elles aiment et qu’elles doivent aimer. Leur 
gloire et dans la pratique de ces vertus douces et modestes qui appar- 
tiennent à son sexe, et que son cœur est capable d’apprécier. Qu’elle 
vole dans les bras de cette mère tendre et vertueuse qui l’y rappelle; 
qu’e le y trouve les consolations dont elle a besoin. Quelle qu’ait été 
la rigueîir de sa destinée, elle la surmontera, en honorant et embel- 
lissant sa vie par l’accomplissement de tous ses devoirs. * 

Ce discours , si habilement divisé, a été entendu avec un religieux 
recueillement ; la péroraison a produit un grand etVet sur les accusés. 
Mme. Manson a reçu avec beaucoup d’émotion les paternels conseil* 
de M. le Procureur-général; die a ver.-é d’abondantes larmes. 

La séance a été remise à demain. 


* . Jt 

( Extrait de la Quotidienne du 5 Mai.) 


Cinq exemplaires ont été déposes. ) 


Vit l’Imprimerie de L. G. MtCHAUD ,rue des Beos-Enfants , u°. i J. , 




COUR D’ASSISES D’ALBY. 




N". XXXI. 


TRENTIEME SÉANCE. — 28 Avril 1818. 

M. le Procureur general et la partie civile ayant été entendus , les 
avocats des accusés ont commencé à parler aujourd’hui pour ceux, dont 
la défense leur est confiée. M. Boudet, jeune avocat qui annonce d’heu- 
reuses dispositions, a plaidé avec autant de clarté que de méthode eu 
faveur de la femme Bancal. 

Messieurs, a-t-il dit, est-ce votre justice, est<e votre clémence que 
je dois implorer en ce jour pour i’iufortunée Catherine Bruguière? Si 
je parle de sou innocence , ('aperçois s’élever contre moi le colosse de 
l’opinion , qui vient l’ecraser sous sa masse de fer, si j’essaie de parler 
à vos cœurs, je les vois se soulever et repousser avec horreur les sen- 
timents d'humanité qu’inspire toujours la vued’ua malheureux. 

Toutefois, dit l’orateur, je me rassure en considérant quels sont les 
citoyens qui sont appelés à prononcer dans cette cause, et, passant à 
l’examen des faits, il retrace les premiers bruits que des malveillants 
avaient répandus au sujet de cet horrible assassinat, bruits qui tendaient’’ 
à l’imputer aux nobles et aux royalistes. 

Les royalistes, s’écrie l’orateur, les perfides! ne savaient-ils pas que, 
parmi nous , l’on ne trouva dans tous les temps que des opprimés , 
mais jamais d’assassins. 

Abordant bientôt ses moyens de défense, M. Boudet s’attache à 
prouver que rien dans la procédure ne venant contredire le rapport 
fait par la femme Bancal , de ce qui se passait chez elle dans la soirée 
du 14 mars, ou doit l’en croire sur sa parole. Cette femme, ajoute 
l’avocat, affirme qu’elle n’a pas assisté à l’affieuse exécution du meurtre 
de M. Fualdès; dès-lors vous ne pouvez déclarer qu’elle y a coopéré; 
n’ajoutâl-on même pas une foi entière à ses aveux, vous ne sauriez 
disconvenir qu’il a été impossible à l’accusée de s’opposer aux canni- 
bales qui se sont réfugiés chez elle; elle n’en avait ni le droit ni le 
pouvoir; le droit, ils étaient conduits par son maç; le pouvoir^, ils 
étaient en trop grand nombre. Ainsi vous ne pouvez, déclarer l’accusée 
coupable d’aucun crime. Pourquoi seriez-vous plus rigide que la loi? 
Que porte Part. 64 ? Il n’y a ni crime ni délit, lorsque le prévenu y a 
été coutraint par une force à laquelle il n’a pu résister. 

M. Boudet examine ensuite la question de préméditation ; il cherche 
à prouver que c’était dans l’écurie de Missonaier que le crime devait 
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être consommé, et que ce fut la présence seule du mendiant I.avtiïe 
qui foi ça les assassins à chercher un .mire repaire; il produit toutes les 
raisons qui démontrent de h manière la plus positive que 1 i femme 
Bancal ne s’attendait point à ee que l’on choisirait sa in.d.on pour 
l’exécution du crime. 

Ces raisons, selon lui, sont la présence même de Mine. Manson que 
l’on n’y aurait punit laissé pénétrer si l’on avait pu présumer ce qui 
s’y passerait. . 

!<• l’avocat entre dans des détails sur celte présence de Mme. 

Manson. 

Mme. Manson. continue-t-il, a long-temps assuré qu’elle n’était 
jamais entrée dans la maison Bancal; elle prétendait tenir de Mlle. 
Pieiret tous les détails qu’elle avait donnes à diHeientcs personnes. 
Elié a imprimé et publié quelle était persuadée et convaincue que 
Mlle. Rose Piei ret se trouvait dans la maison Bancal au moment de 
l’assassinat de M. Fualdès; elle a même ajouté qu’elle eu avait la cer- 
titude. Bien loin de rétracter ses assertions, Mme. Manson lésa répé- 
tées aux débats devant Mlle. Pierret; que faut-il conclure de la per- 
sévérance de celte dame. aujourd’hui qu’elle avoue qu’elle -e trouvait 
elle-uiême dans le terrible cabinet? Ou qu’elle a calomnié hoc jeune 
personne dont peut-être elle fut l'amie, ou qu’elles y étaient (otites les 
denx( Mme. Manson, qui a écoutée avec attention ce passage de la 
plaidoirie, fait quelque signe qui semble dire que l’avocat pourrait 
bien avoir raison.) 

Et certainement si, comme j’eusuis persuadé et comme l’a dit Mme. 
Manson elle-même, elle ne s’elait pas rendue dans la maison Bmeal 
pour égorger M. Fualdès, je crois bien que nous pouvons avuir la 
même conviction pour Mlle.'Rosc. Je pense également que peu de per- 
sonnes croiront que ce charmant couple se trouvait seul dans un lieu 
pan il. Dcs-lors, comment accorder leur présence dans cette maiso'n , 
d< l’aveu de l’accusée, avec la connaissance que celle-ci aurait eu de 
l’afficux projet qui aurait dû s’exécuter chez elle? 

dépendant je crois devoir déclarer que je suis convaincu que Mlle» 
Pierret ne s’est jamais trouvée dans la maison de celle que je défends. 

( Mme. Manson ne fait plus de signes d’approbation. ) Je puis même 
dire que j’en alla certitude. Üathe.ine Bruguières m’a protesté ne la 
connaître pas même de vue. Ce que j’ai eu l’honneur de vous dire, n’a 
été que pour suivre Mine. Manson dans ses différentes versions, et 
vous démontrer que, de quelle manière qu’on les envisage , elles prou- 
veront toujours que l’accuséc n’avait aucune connaissance du crime dont 
le hasard l’avait rendue témoin. 

M. Boudet, après avoir examiné les derniers aveux de Mme. Mau- 
son, st-s dénégations précédentes, ses réponses évasives sur la cause 
p< crise de sa présence clans la maison Bancal, après avoir rassemblé 
toutes les preuves que lui fournissait la procédure afin d’écarter la 
préméditation , a terminé ainsi : 

MM. tes jurés, le sort de la femme Banasl est entre vos mains. La 
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corruption de scs mœurs a excité votre mépris et votre indignation; 
mais crtte corruption n’a jamais conduit à l’écbafaud; elle est aujour- 
d'hui son excuse, je puis même dire la preuve certaine de sa non cul- 
pabilité. Le témoin Mazas vous a dit que, le 18 au soir, la curiosité 
l’ayant fait entrer dans la maison Bancal, il y vit plusieurs fil es et 
un seul jeune homme. II y entendit une conversation que la décence 
lie m« permet pis de répéter; elle n’avait aucun rapport à l’ho- 
micide. 

Le 19, la présence de Mme. Mrn.sou, celle de deux jeunes filles 
que Bich désigne, m is ne connaît pas, qui 11e piirent aucune part 
à l’assa-smai ; .es pi opos entendus dans !a rue et ternis par deux jeunes 
gens qui se plaignaient de trouver la poitp de la Bmc»d fumée, après 
qu’un leur avait donné des rendez vous dms celte maisoii; tout vous 
apprend et d. it vous convaincre que Catherine Biuguières ne' s’atten- 
dait a recevoir dans sa maison que des libertins, et non dçs meur- 
triers. 

Il est constant que l'assassinat devait être consomme' dans l'c'curie 
de Missonni r, que la porte de cette écurie ayant, par un «ff t de la 
divine Providence, etc barricadée par le mendiant Laville , les' as- 
sassins, qui ne pouvaient plus reculer après s’etre saisis du sieur Fual- 
dès, l'entraînèrent dans la rnaisou Bancal, où Catherine Bruguières et 
les jeunes personnes qui étaient avec elle, ne l’attendaient certaine- 
ment pas. Il est impossible, Messieurs, que vous dcclaiiez l'accusée 
comp'icc d\in ctime à l’exécution duquel elle n’a pas concouru, et 
qu’elle n’a pu empêcher. Enfin, ce serait se refuser à Pc'videnee, qn« 
de trouver, dans aucun cas, delà préméditation dans les actions de 
l'accusée. 

L’ordre de la défense donnait la parole à M. Romiguières. La répu- 
tation et les talents de cet orateur promettaient a l’auditoire un de ces 
discours dans lesquels la logique et l’éloquence brillent également. On 
attendait en silence qu’il commençât sa plaidoirie ; mais l’espoir des 
spectateur a été déçu. M. Romiguière s’est levé, et a dit seulement : 
I,’ac::usé Bastide demande la parole. En effet , Bastide , tenant à la 
main des feu. Iles écrites , a lu ce qui suit : 

Messieurs , mon défenseur a lutté assez péniblement contre ma 
mauvaise fititune; il m’a aidé de ses conseils. 

Je n’exige p' 11s rien nour le moment. 

Nul ne pèr.t avoir aussi bien que moi la conviction de mon inno- 
cence : c’est à moi seul de l’exprimer 

S’il est des crimes dont les auteurs restent inconnus, parce quel» 
Providence se réserva leur punition , il en est d’autre où son impéné- 
trable volonté se joue de la faiblesse humaine, jette dans les esprits 
ees aveugles préventions qui expliquent les erreurs judiciaires , et 
donne à l’innoeent lès apparences de la culpabilité. 

Toutefois , elle n’abuse pas les mortels au point de refuser aux plus 
sages ces rapides clartés qui signalent l’erreur commune. 

Quelle cause, si féconde en indices accusateurs, ouvrit un duiBjjk 
plus vaste à la défense ! 
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Les points généraux sewnt traites par les conseils des autres ac- 
cusés : leur justification fera la mienar. 

Quant aux faits qui me sont personnels, je n’examine pas nia vie. 
Peu d'hommes ont fourni, à mon âge, moins d’appât à la malignité! 
Une seule inculpation semblait flétrir ma jeunesse; mais mon père a 
proteste' contre l’atroce témoignage de Botidoti ; et ceux qui prêtent 
une si complai-ante oreille au babil d*u» enfant, sans doute n’étouf- 
feront pas les accents paternels. 

Cependant on m’accuse d’avoir égorgé mon vieil ami , l’homme au- 

Î rès duquel l’affection la mieux sentie pouvait seule faire oublier la 
isproportion dis âges. 

Où sont les preuves? 

MM. de Parlan croient in’avoir vu, le 17 ou le 18 mars, boire pu- 
bliquement avec Bach et Colard. Mais le 1 7 , impossible, puisque Bach 
nelait pas à Khodez; et le 18, impossible, puisque l’un des léinuins 
et lit évidemment parti à l’heure où, suivant l’autre et suivant Labro, 
on m’aurait apeiçu daus le café de Ferrand. 

Le 19, j’ai donné un rendez-vous à Fualdès pour huit heures ; Ga- 
zais l’avait ainsi déposé dans la procédure écrite. Aux assises de Kho- 
dez, Ursule Pavillon allégua un propos qu’e le aurait oublié dans ses 
premières dépositions. 

Aujourd’hui trois nouveaux témoins attestent le même fait j et les 
malheureux ne sentent pas que plus leur nombre ira croissant, plus 
l’absurdité sera complette. A qui persuader qu’à cinq reprises , en 
cinq lieux différents , et presque à la meme minute , j’aurais assigné à 
haute voix l’heure d’un si fatal rendez-vous ? 

Mais pourquoi s’occuper des antécédents, lorsque six iudividus 
m’ont vu exécutant ou consommant le crime? 

Je réponds que nommer les auxiliaires de l’accusation , c’est déjà 
avoir pesé la confiance qui leur est due. 

Bousquier !.... Un accusé qui se justifie aux dépens des autres ; un 
homme assez adroit pour écarter le flambeau de la vérité , eu fei- 
gnant de lui prêter le sien ; un imposteur qui nia tout d’abord . et qui , 
après avoir invoqué la ressource des révélations, n’arriva que par 
degrés à la version qui m'accuse , serait-il donc l’arbitre de mon 
sort ! 

Bach et la Bancal! f. es murs des cachots ne parlent point. Ils 

parleront un jour; ils diront toutes les trames ourdi' s pour porter 
ces viles créatures à faire du mensonge la honteuse sauve-gardc de 
leur vie 

M. le Président : Faites connaître les trames et les pratiques que 
vous supposez avoir été ourdies dans les cachots ; dites ce que ces 
murs répéteront un jour. 

Bastide, sans donner d’explication , conduite à lire sa défense: 
Aujourd’hui il suffit que l’heureux exemple de Bousquier ait pu 1 rs 
enhardir; il suffit de l’incohérence de leurs déclarations ; il suffit qiie 
l’un n’ait pas la force de s’accuser lui-même , quand la confession de 

I • * 
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l’autre présente mille traits de bassesse et d’invraisemblance ; il suffit 
qu’ils nous laissent tous dans l’ignorance sur les causes, les prépara- - 
tifs , les circonstances du crime. 

Clarisse Manson ! Ma défense contre cette femme, témoin, accusée, 
accusateur, que la prévention tour-à-tour blâme et caresse, humilie 
sans pitié ou exalte sans mesure ; contre cette femme , qui, pour n’ètrc: 
pas dégradée par la justice , força la justice à sc dégrader pour 
elle .... 

M. le Président : Bastide, la défense écrite que vous lisez est-elle 
votre ouvrage ? 

Bastide : Le fond des idées m’appartient. 

M. le Président : IN 'aggravez point vos torts ; n’ajoutez pas à l’indi- 
gnation publique. 

Bastide , après un mouvement d’impatience , continue en ces ter- 
mes : Ma défense est toute dans ces mots , que Clarisse Manson con- 
vient avoir menti à filwrlez. Quelle garantie vous offre-t-elle , Mes- 
sieurs , quand elle ajoute : à Albi , je dis la vérité ? 

Tliérou !...sa déposition est physiquement fausse ; aussi > pour l’ac- 
créditer, on suppose des phénomènes célestes, des intervalles de clarté 
au sein d’une unit constamment obscure, des miracles d’optique. 
Faut-il répoudre ? Non ; car ces explications outragent moins mou 
malheur que la raison de mes juges. Ils diront : T héron , aux prises 
avec le froid et avec la peur , aui ait vu Bastide , Criard , Bancal , Bach ; 
il aurait vu Jausion à travers le bandeau qui masquait son visage; tl 
aurait vu deux fusils et la direction de leur canon ; il aurait vu la cou- 
verture de laine; il aurait vu le cadavre C’en est trop , Tliéron n’a 

rien vu. 

Enfin MagdelaineBanc.il! . . . Cette fille, interrogée par le juge 
d’instruction , le 24 mars , ne savait rien. Depuis , elle est [devenue 
l’instrument le plus actif d’une horrible iutiigue que le temps dévoilera, 
et dont les auteurs se sont dé|à trahis. Rappelons le témoignage uon 
suspect de Canitrot. On voulait confronter Magdelaine à Bastille , et , 
avant tout, on conduisit Magdelaine dans Iccaehot de Bastide! 

Mais Bastide innocent devait-il s’obstiner à nier sa présence à Rho- 
dez dans la matinée du 20 mars ? Cette obstination tient à un fait : Je 
ne parus à Rhodcz que dans la soirée , toute la colère des accusateurs, 
mille témoins n’obtiendraient pas un aveu que je pourrais faire sans 
danger, si la vérité avait deux langages. Aussi éclate-t-elle malgré 
tous les efforts tentés pour la défigurer. On m’aurait vu au même ins- 
tant eu plusieurs lieux , sous différents costumes. Je me cachais , et eu 
deux, heures j’aurais traversé trente fois la priucipale place de Rho- 
dez! Tous ceux qui m’ont vu me connaissaient, un seul m’aurait 
parlé , et ce témoin unique serait la servante de Fualdès ! Qu’un atroce 
esprit de subtilité se flatte d’accorder toutes ces discordances : 
l’homme sage n’y voit rien qu’uue confusion manifeste d’heures et de 
jours. 

Je peux donc sans scandale invoquer des témoins mieux instruits; 
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etux-là me eeiindssaient certainement : il* m'én-t vu , car il* ont con- 
versé avec moi ; ils ne sc trompent pas sur les heures , car il n’est 
plus question d’une fugitive minute , mais d’une soirée , d’une mati- 
née entière passée avec eux' ou auprès d’eux ; ils ne sc trompent pas 
sur le jour, car l’arri ' ée de i'huissicr le fixe invariablement ; leur mé- 
moire ne les trahit pas; car, au lieu de dé| oser , comme la plupart 
des témoins à charge , six mois , uu an après l’assassinat , ils lurent 
Int* r, elles quelques heures après mon arrestation. 

On dit : Ce sont des témoins à déchargé ! La loi les appelle à mon 
secours; ils n’appartient point au magistrat de leur imprimer le sceau, 
de la réprobation. 

Ce sont des valets! Le curé de Saint-Meynié , !tf. de Curlande, 
Mme. Vernhes , le meunier de la t.ascarie, plusieurs autres repous- 
sent cette qualification. 

Parmi ceux auxquels elle convient et qu'elle ne de’slionorc pas., un 
seul toi aujourd'hui à mon service; et d'ailleurs, quelle mconséqtieuc. ! 
des valit* qu’on accable d'un outiageaut mépris, on les croit asssez 
genéieux pour sacr fier .leur propre sûreté à l'intérêt de leur antieu 
niait n ! 

Ce sont de f-iux témoins! Je me tais si on le piouve. Mais, lors- - 
qu'à la t. -mérité dr cette allégation on joint la perfidie d’une odieuse ré- 
ticence, la ptvuvc fournir conserve toute sa loi ce: qui osera cousacnr 
eu principe que tiugt-n<uf témoins à déchaigr ne sont d’aucun poids 
dans la balance de la justice ? qui osera s’exposera l'accablant reproche 
d'avoir douté d’un fait attesté par'vingt-neuf témoins? 

Eh! pourqiiui cit homicide scepticisme ? pour décider en dernière 
analyse que j’ai assassiné Euaidès. 

Fitahlos n’était pas mon ennemi et sa mort signale l'accomplissement 
d'une profonde vengeance. 

Fiui dès n’était pas inou créancier ; car lin -propos dénaturé ne de- 
viendra pas a vos yeux un titre d’obligation, et vous ne croirez pas 
que ci lui qui empruntait sans cesse les plus petites sommes, eut pu 
prêter 10 mi 'le lianes à uu ami qui lui pi était son crédit. 

Si la cupidité avait égaré un homme sobre, aisé, laborieux; si elle 
avait armé mon bras, aurais-je frappé un vieillard dont la fortune 
n’ofi'rait rieu à la cupidité? Aurais-je réclamé l'appui de tous ces 
sicaires obscurs , niais, inutiles , dan creux ? aurais-je attiré ma vic- 
time dans uu quartier fréquenté, dans une maison pubiquc,moi 
que Fualdès invitait à sa table, moi qu'il suivait avec sécurité dans 
l’épaisseur des bois ? 

Os hommes; ces femmes qu’on me donne pour complices , je ne les 
connus jamais ; ils furent coupables sans moi , ou je fus coupable sans 
eux. 

t-aut il une victime? iec voici. Mais ne m’associez ni à Bach ni à 

llaneal. 

Surtout if enveloppez pas dans ma disgrâce des parents vertueux : 
une détestable ambition a créé des dangers pour supposer des scr- 
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vices. Ma famille, qui vécut toujours dans les champs, qui en prati* 
qua les mœurs et en aima la simplicité , est représentée comme uu 
foyer d’intrigues, comme l’antre du crime. Barbares! mes parents 
pleurent et succombent. Trois sont morts à la fleur de l’âge, victimes 
de eur amitié pour moi; trois gémissent dans les cachots, victimes 
de la fa ta i té qui me poursuit. Voi à leurs manœuvres! 

Jugez, Messierus, si, jeté dans cet océan d’infortune*, je peux 
m'attacher à la vie. J'en atteste le Dieu qui me juge mieux que les 
hommes , le Dieu qui m'a donné cette force d’.imc que mes ennemis 
ne savent pas comprendre; je ne dispute que mon honneur. I es en- 
traves mises à ma défense , un secret de treize mois , des trai emeuts 
inhumains, le refus de joindre deux procedures essentiellement in- 
divisibles, les frayeurs inspirées à plusieurs dont j’aurais invoqué le 
témoignage, m’ont livré sans armes à mes persécuteurs. Mais avec des 
lumières et la conscience de vos devoirs, vous imiterez la rare et sin- 
gulière prudence des anciens juges, donnés en exemple par l’ora- 
teur romain. Vous jugerez les témoins, avant de juger l’accusé. 

Que s’il me fallût éprouver encore l’injustice des vivants , j’en 
appelle à un prochain avenir. L’avenir gravera sur ma tombe ; Bastide 
était innocent. 

M. Uubeinard prend la parole pour Jausion. 

Mous donnerons demain son plaidoyer. 

M. Dd in liant avant 'terminé son plaidoyer ,«n pensait que li 
séance allait êlre aussitôt levée; mais M. le Procureur-general a pris la 
parole, et s’est exprimé en ces termes : 

Messieurs, nous ne devons nas laisicr finir cette audienee sans rap- 
peler votre attention sur la défense écrite qui vous a été lue par l’ac- 
cusé Bastide. Par r< spect |iour le droit de defeusc naturelle , qui certes 
a etc poussé dans cette affnre au-delu des bornes qui avaient été con- 
nues jusqu’à ce jour, nous n'avous pas cru devoir interrompre la lec- 
lure de cette défense. Vous savez les exprès- ions injurieuses aux dépo- 
sitaires des lois queri’oii a proférées ; on n’.i pas craint de dire que la 
dame Mansou a forcé la justice de se dégrada pour elle.. Fait - on 
violence à la justice? et qui a le pouvoir sur la terre de la forcer à 
se dégrader? Appelle- t-on dégradation l'opinion cmise (luis la séance 
d’hier par le ministère public, de l’innocence de Mme. Mansou , de sa 
nun-pariicipalton a l’assasrinat de M. Fimklès? Si le ministère public 
croyait devoir compte de son opinion cl de sa conscience à tout aulie 
qu'aux lois, nous demanderions si , dans ce public si attentif à celle 
affaire qui occupe la France et l’iinrope , il y a un seul homme con- 
naissant ccs débats, qui croie que la dame Mansou a trempé ses mains 
dans le sang deM. Fualdcs ; nous di manderions s’il est uu seul des ac- 
cusés qui le pense. 

On ajoute dans ce même écrit, que de+ entraves ont été mises à la 
défense de l’accusé Bastide. V a-nl une seule formalité prescrites par 
les lots en faveur des accusés qui ait ( été uégligéc ? qu’ou la fasse do c 
connaître ; et si nous jetons les yttix sur ce qui s’est passé aux débats , 
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donna-t-on jamais fins de latitude à la défense t ? plus de facilité, soit 
aux accusés, soit à leur conseil de se (faire enlendic? Les objection* 
les plus minutieuses ont été écoutées, débattues, discutées; les faits 
quelquefois les plus indifférents ont été éclairci' comme les plus grav es : 
il suffisait qu’ils eussent aux yeux des (accusés quelque importance, 
pour qu’on se fît un devoir de le* vérifier. Nous invoquons hautement 
les témoignages de’MM. les jurés et du public. 

On a allégué avec amertume le refus de joindre deux procédures es- 
sentiellement indivisibles ; et c’est un nouvel outrage à la cour d’assises 
et à la cour de cassation qui a confirmé sa décision. 

Nous ne chercherons pas à expliquer ces mots : Une détestable 
ambition a créé des dangers pour supposer des services. 

Mais ce qui est bien ccrsain , c’est que les expressions que nous ve- 
nons de vous rappeler sont trop étrangères au style de Bastide , et 
seraient de sa part trop peu convenables à sa position, pour que nous 
puissions les regarder comme son ouvrage. Nous ajoutons que si nous 
pouvions penser qu’elles lui appartinssent , nous garderions le silence; 
nous céderions à cette pilic qu'inspire le malheur et le désespoir jusque 
dans’le crime. 

Il est évident, et vous allez bien certainement vous en convaincre , 
qu’elles sont tracées par une main étrangère , par une main aussi au- 
dacieuse que coupable. Il faut que cette main soit connue. Nous de- 
mandon, i°. que M. le Président se fasse remettre à l’instant, par 
l’accusé Bastide , la défense éci ite qu’il a lue dans cette audience ; a”, 
que cct accusé seit interpellé sur la personne de qui il la tient ; 5”. 
qu’il soit dressé procès-verbal de cette remise , et des réponses de. 
Bastide, pour être ultérieurement statué ce qu’il appartiendra. 

M. le Président : Accusé Bastide, qu’avez-vous fa t de la défense 
que vous avez lue ? 

Bastide : Je l’ai envoyée à mou père. 

M. Romiguière Je l’ai remise à l’un des rédacteurs des notices. 

Cette pièce ayant été donnée par le rédacteur à un des huissiers de 
la cour, a été présentée à M. le Président. Le dépôt en a été fait au 
grellc- Toutefois M. le Président a cru devoir demander à Bastide s’il 
voulait en parapher et coter toutes les feuilles : Non, s’est-il écrié; 
elle est dans mon cœur. 

M. le Président : Qui a écrit cette défense? 

Bastide Je n’ai rien à vous dire. 

La séance est remise à demain. 


{Extrait de la Quotidienne du ?ttaii8i8. ) 

( Cinq exemplair e» ont été dépoté». ) > 
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PROCÈS FUALDÉSi 


TRENTE-UNIÈME SÉANCE. — 29 Avril 1818. 

Le commencement de cette séancé a encore été remplie par le plai- 
doyer de M. Duheruard , que nous donnerons séparément , ainsi que 
nous l’avons annoncé. 

L’intérêt général qui s’est attaché depuis long-temps k Mme. Man- 
son , nous force d’intervertir l’ordre des défenses pour mettre ici 
le plaidoyer de son avocat , et le discours qu’elle - même a pro- 
noncé. 

M. Esquiiat est le défenseur de Mme. Manson ; sa tâche , sans 
doute , était facile à remplir. M. le Procureur-général avait d’avance 
plaidé sa cause. Aussi M. Esquiiat ne s’est-il pas spécialement attaché 
à défendre Mme. Manson de l’accusation de complicité dans le meur- . 
tre de Fualdès , cette accusation n’existait plus depuis que Mme. 
Manson avait appris à la justice l’horrible secret du 19 mars; mais 
son avocat a cru devoir la défendre contre l’opinion, souvent in-, 
juste, lorsqu’elle n’est point éclairée. Il représente Mme. Manson, 
poursuivie sans cesse par la crainte de subir le sort du malheureux 
Fualdès. ( La menace lui en avait été faite par les assassins , qui 
étaieut nombreux , puissants , et qui n’étaient pas tous dans les fers.) 
Pressée par le cri de sa conscience , d’accord avec la justice , retenue 

{ >ar la honte attachée à l’aveu de s’être trouvée dans un lieu infâme 
a dame Manson ne pouvait laisser échapper de son sein la vérité, 
que la société et la justice réclamaient d’elle avec tant d’empresse- 
ment. 

Le combat pénible qui s’élevait dans son cœur lui fermait la bou- 
che ; elle ne pouvait articuler le nom de celui qui avait voulu être sou 1 
bourreau , parce que si elle l’avait nommé , elle était obligée d’avouer 
celui qui lui était personnel , de s’être trouvée dans ta maison bancal. 
L’on aurait voulu aussi connaître son libérateur. 

A Dieu ne plaise que je veuille professer ici des principes que la 
justice réprouve; elle a des droits bien entendus , des droits incon- 
testables d’interroger tous les citoyens , pour obtenir d’enx la révéla- 
tion des faits propres à constater içs crimes et à signaler les coupa- 
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lies. Si la dame Manson a connu son libératenr, je respecte les motifs, 
qui l'ont empêchée de le nommer par son nom ; mais je crois qu’elle a 
satisfait à tous ses devoirs Qu’importe en effet, la manière dont la 
vérité vient frapper l’oreille de MM. les Jurés: Fesscntiel est qu’elle 
soit connue ; et , ainsi qu’elle l'a dit , la vérité n’est plus obscure pour 
personne ; toutefois je vous prie de croire qu’elle n’a jamais voulu se 
jouer de la justice; sa volonté avait peu de part dans les déné- 
gations. r,T - 

Hé ! que serait elle , que deviendrait son existence , si elle n’était 
soutenue par cette divine jnstice qu’çn l’accuse d’avoir voulu ou- 
trager? 1 . X '■ ' i . : ■ • • I . I .1 t! 

Pourquoi, disent les antagonistes de la dame Manson , a-t-elle été 
la première à faire connaître ce fait qu’elle avait tant d’intérêt à ca- 
cher , son entrée dans la maison Bancal ? 

.‘Avant la révélation à M. le Préfet , elle n'a dit formellement à per- 
sonne qu’elle se fût trouvée dans cette maison ; miis si elle s’est tra- 
hie par quelques propos , la raison en est facile à sabir : cette rabon 
fait en orc l’éloge de son cœur. 

‘ Cette dame est imbue de trop bons principes , pour avoir jamais 
voulu l'impunité des coupables d’un grand crime. Elle avait été le 
témoin de ce crime : elle èn avait été vivement frappée ; elle l’avait 
toujours présent a son esprit Le secret était un fardeau trop pénible 
à sup orter : lorsque tout le monde en parlait , et que l’opinion s’é- 
garait en conjectures , la dame Mans d pouvait-elle se taire? et lors- , 

Î u’eile en parlait , pouvait-elle éviter de frire connaître , sans s’en 
outer , des circonstances , des détails inconnus du public ? 

Ces détails durent éveiller des soupçons dans la position où se trou- 
vaient les Rutkénois , dans ta juste indignation qui les animait ; ils du- 
rent «W’-rcber tous les moyens de découvrir les coupables, chacun vou- 
lut av. ir l.i gloire d’avoir contiibué à la mmiiestation de la vérité. 

! Le si( ur Cléraandot fut le premier qui se fl itta d’avoir obtenu son 
secict, et pouquoi? parce que, dans une promenade où il la pressa de 
questions, elle se def. udit faiblement , selon lui, des raisons qu’il di- 
sait avoir de croire qu’elle s’était trouvée dans la maison Bancal. 

- il s’empressa de publier ce qu’il prétendait avoir appris de cette 
dame, sur la place, dans un café, tandis qu’il était sur le {point de 
quitter Riiodiz. Il donna comme positif des aveux que la darne M msou 
n lut av lit pas fait, et qu’il a contredit ensuite, suit (dans scs déclara- 
tions écrites , soit dans ses déclarations orales. . 

Les témoins à qui il a fait ses récits ne sont point d'accord avec lui ; 
il n’est pas d’accord avec eux. Et comment imagiuer par exemple que 
la diuie Manson lui ait fait l’aveu qu’elic avait un rendez-vous, dans 
Une maison de prostitution ; elle qui voulait à tout piix cacher qu’elle 
cul été, même par accident, dans ce lieu iufâute, cela est hors de 
joute vraisemblance. 
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Si la clame Manson combal la déposition du sieur Clémçndot , c’est 
pafce qu’i. lui a plii d’insérer mi'îci nsement un prétendu aveu qu’elle 
nié n’avoir fait a personne ; elle l’a toujours nié , et le sieur Clé- 
mendotà cherché à l'accréditer par des réflexions aussi fausses que le 
propos qu’il prê'r à la dame Manson. 

Naguère , lorsque le sieur Cléinandot avait chercb#, par la suite de 
sadépositiou, à détruire les bruits déiivorables que la prétendue con- 
fidence avait fait naître, cl qui tendait à blesser la réputalion de 
Mme. Manson , le public aurait été porté h croire qu’en homme d’hon- 
neur il disait la vérité euicn que la vérité; mais depuis qu’il adonne' 
la mesure de la confiance qu’il mérite par un mémoire infâme, im- 
primé en son nom, et qui déversé à grand fiot le poison d’une saie 
et dégoûtante caomnie sur la dame Manson, vous jugerez, Messieurs, 
quel est le cas que l’on doit faire de ce témoin cl de sa dépo- 
sition. ■ • 

La dame Manson ne s’abaisse pas jusqu’à combattre cet amas de 
sottises, qui ne sauraient l'atteindre et qui ne peuvent retomber que 
sur leur atÿeur; elle attend une veugcance plus éclataute de la justice 
et des hommes. Des officiers français ne manqueront pas de vruger 
par un profond mépris une déloyauté jusqu’alors sans exemple. Le 
piiblic l’a jugé. 

M. Esquilat, après avoir terminé son plaidoyer, s’est adressé à 
-Mine. Mauson. 

Madame, lui a-t-il dît, si vos forces vous le permettent , présentez 
vous tnêine à la Cour les observations que vous voulez ajouter à votre 
défense. Je ne doute pas que la Cour et MM. les jurés ne vous enten- 
dent avec beaucoup d’intérût. 

Mme. Manson , qui avait été vivement émue , lorsque M. Esqui- 
lat, dans sa péroraison , lui avait tracé le tableau de sa famille prête 
a la rrcev ir ; lorsqu’il lui avait parlé de ce jeune Edouard, dont les 
consolantes ^caresses doivent effacer de son cœur le souvenir de ses 
iti fortunes, s’est rafermic, et d’une voix touchante a commencé son 
discours Jusqh’à présent personne n’avait douté que Mme. Manson 
n’eût infiniment d’esprit ; son style gracieux et facile a rappelé tout 
ce qu’ont produit d’aimable les femmes les plus spirituelles ; mais il 
était difficile de penser quêtant de grâce pût s’allier avec tant de furi e 
et d’énergie, t.e discours qu’on va lire peut prouver que cet éloge n’est 
poiut exagéré.. . 

Mme. Manson a parle en ces termes : 

: . Messieuks , . 

• Mon défenseur vient de développer d’une manière claire et précise 
la preuve évidente de ma umi culpabilité; cette preuve, il i’a puisée 
dans les documents incme dqja procédure et dans les dépositions des 
témoins: eu est-il uu seul qui m’accuse? Reconnaissant mes iaiLlrs 
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moyens , je n’oserai me flatter de captiver long-temps votre attention, . 
après mon Conseil , qui s’est exprime' avec tant de force et d énergie* 

Je n’ajoutc donc rieu pour ma défense. Je vais me borner à vous re- 
tracer rapidement le tableau de mes souffrances Captive depuis 

sept mois , j’ai supporté le poids d’une injuste accusation. Mais 
qa’cst-ce encore , comparativement à l’horrible soirée du i<> mars.... 

Une imprudence me conduisit dans la rue des Hebdomadiers ; le 
bas.iid inc jeta dans la maison bancal, le plus affreux malheur m y 
retint malgré moi. En vain je chercherai des expressions capables de 
rendre tout ce que j’ai éprouvé d’angoisses pendant le supplice de 
l’infortuné Fualdès. Ses efforts pour échapper à ses bourreaux, ses 
pri- res pour les attendrir , scs plaintes, ses gémissements , son ago- 
nie , sou dernier soupir j’entendis tout. 

Son sang coula pics de moi. Je m’attendais à subir un pareil sort, 
il m’était réservé 5 mais le ciel qui veillait sur moi , et qui ne permet 
pas que les grands crimes restent impunis , voulut me conserver , 
pour éclairer celui-ci , et donuer une éclatante preuve de sa divine 
Providence. 

Vous savez, Messieurs, quand , cherchant les moyens de fuir les 
assassins , j’attirai leur attention. Un d’eux s’offrit à ines regards; ses 
mains fumaient encore du sang qu’il venait de répandre , il m en pa- 
rut couvert...... Son air affreux me glaça d’épouvante ; je ne vis plus 

rien qu’un cadavre et la mort Un être, dirai-je bienfaisant m a 

sauvé la vie Sans lui , j’eusse été la proie d’un tigre ; sans lui , 

Edouard n’aurait plus de mère La justice pourrait-elle m adresser 

des reproches? Suis-je donc inexcusable aux yeux du monde . Et 
dans la supposition que mon libérateur soit coupable , en est-il moins 
mon libérateur ? Liée par tin serment que je croyais irrévocable, pa- 
ralysée par la crainte d’étre un jour victime d’une vengeance , entraî- 
née par nu sentiment de gratitude , accablée de. cette idée , que mes 
aveux devaient me couvrir de honte alors qu’ils me feraient soup- 
çonner d’une action infâme : tant de considérations réunies suffisaient- 
elles pour justifier mon silence ? J’ai pu me taire.... Est-ce un crime t .. 

C’est aux âmes délicates que j’en appelle 

Le ciel m’est témoin qu’après le fils du malheureux que je vis 
jn’assacrer, personne ne desira plus vivement que moi la dé- 
couverte et la punition des meurtriers, et, sans celte masse 
énorme de preuves qui ne me permettaient nullement de 
douter de leur résultat, je ne sais à quoi eût pu me conduire 
la juste indignation qu’ils m’avaient inspirée; mais j’étaiB 
convaincue que mon témoignage n’était pas indispen- 
sable. , 1 

Cinq mois après l’assassinat des soupçons planent sur moi. 
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on me croit un témoin essentiel ; je me défends mal ; je para» 
troublée, et M. Clémeudot fait une déposition fondée et des 
aveux taciles 

Enfin, pressée par le premier magistrat de l'Aveyron, une partie 
de la vérité s'échappa de mon sein ; et si je l’ai désavouée, bientôt 
après le motif n’en fut pas équivoque, il a été bien connu.... 

Déjà subjuguée par une puissance oppressive, environnée de crainte 
et de terreur, les nouveaux moyens employés près de moi ne pou- 
vaient être sans effet. Le machiavélisme déploya ses ressources : mon 
ame avait perdu toute énergie. Que pouvait-elle opposer aux sugges- 
tions de l’astuce et de la duplicité ? Je promis de me rétracter ; et cette 

promesse je crus la devoir à l’amitié à ta reconnaissance Vous 

n’avez pas oublié, Messieurs, la fameuse journée du au août? Je me 
vis trahir par mes actions , que démentaient involontairement mes 
assertions orales. J’espérais concilier tous les intérêts : je mécontentai 
tout le monde, et je me peldis. 

Depuis , constamment menacée de voir terminer mes jours d’une 
manière désastreuse , l’exemple de Fualdès sans cesse devant les 
yeux , frappée de cette effrayante image , qui me poursuivait jour et 
nuit, et que mes songes me reproduisaient encore pendant mon som- 
meil; enfin, craignant pour l’objet de toutes mes affections , j’adoptai 
ce funeste système de dénégations, qui me rendit l’horreur des gens 
de bien , ine priva de ma liberté, de mon entant, me conduisit sur 1* 
banc du crime, et qui eût causé ma ruine cutière, si je ne l’avais 
abandonné. 

Je suis revenue de ma fatale erreur. Trop long temps abusée par 
de dangereux prestiges, je les ai vus sc dissiper, et je n’ai plus à lut- 
ter contre ma conscience, qui me reprochait de refuser à la justice la 
part qui lui était due. Vainement ou argumenterait sur ma déclara- 
liou tardive; la vérité qui l’a dictée saura lui donner du crédit. 

Voilà, Messieurs , une faible esquisse de ce que j’ai souffert pendant 
un an. Ne pensez pas que mon projet, en vous la présentant, soit de 
chercher à émouvoir votre sensibilité. Ce n’est pas de la pitié que je 
viens implorer; non, Messieurs, ce sentiment avilit trop celui qui en 
est l’objet: vous me rendrez justice; j’en trouve la garantie dans le 
choix que le digne chef de ce département a fait de vous et dans 
l’hommage que vos concitoyens se plaisent à rendre à vos connais- 
sances et à vos vertus. 

Je me crois amplement justifiée non seulement à vos yeux , mais à 
ceux de l’Europe entière , dont je fixe malheureusement l’attention. 
Cependant, ah! si je m’abusais, s’il existait encore des nuages, si je 

vous paraissais- coupable que nulle considératiou ne vous arrête. 

Oubliez que^ j’appar^çjgj à un ,pcre respectable; qui remplit depuis 
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long-temps avec honneur «ne pince dans la magistrature; que mon 
frèii*, qui porte l’m ifurtne françiis, est couvert de blessures glo- 
rieuses; détournez vu-, regards de ce lit dedoureuroù gémit ma mère 

infortunée; f< rtni i l'un iile aux cris dernot. fils Frappez,M ssiurs. 

U est un ben qu’on ne peut me ravir, mon innocence et la force de 
suppm ter le malheur. 

Pardonnez à une fierte' qui tient à mon caractère ; elle est innée 
en moi ; j’oublie que je suis sur la sellette , j’oublie que je pa le à mes 
ju es. je suis dans les fc s , mils mon ame est indépendante , et 
ce’l- qui fut exempte de crime , ne saurait se résoudre à demander 

frac*. 

( -t de vous que dépend mon sort , Messieurs ; si j’en crois le tô- 
r r. i;e de ma conscience, vous allez m’absoudre, et me rendre à 

I ; . en me rendant l’honneur et la liberté. 

rcouso toute idée de prévention. Cependant, quelle que soit 
voire impartial té. tout éclairés que je vous suppose, comme il n’est 
pas dans la nature de l’homme d’être infaillible, et que je puis deve- 
nir encore victime de l’illusion ; dans ce cas , je saurai me résigner, 
ice taire, me consoler, dans l’espoir que Dieu Seul voit le fond 
t: s cœurs , que ses arrêts sont irrévocables, et qu’il doit me juger 
un jour. ■ :< . . . 

Ce discours a été prononcé par Mme. Manson avec une assurance 
et une fermeté qui ont donné plus de force encore à ses expressions* 

II a produit une vive impression sur l’auditoire. ' ’ 

La séance çst Venvojée à demain. 


(Extrait delà Quotidienne du 5 mai 1 8 1 8 . ) 

_ . • ! 


( Cinq', exemplaire» ont été dépotés.] 
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N*. XXXIII. 


Addition à la séance du 28 avril . 


M. Dubcmard prend la parole pour Jausion : 

Messieurs, dit-il, l'accusation d’un crime est toujours un fardeau 
pénible ; elle est plus redoutable encore lorsque ce crime atroce dans 
ses circonstances se présente avec des caractères effrayants pour la so- 
ciété. Les esprits alarmés s’agitent , imagination publique se soulève, 
les cris de vengeance retentissent de toutes parts; et tandis que l’homine 
sage attend dans le silence que la vérité ait éclairé sa raison , la multi- 
tude au contraire ne veut apercevoir que l’éuormité du forfait. On la 
, voit aussitôt, fei ma ut les cœurs à la pitic, appeler avec une précipita- 
tion funeste le glaive des lois sur des hommes que désignent à peine 
les premiers soupçons; le torreut de l’opinion entraîne tout ce qui ne 
Veut pas réfléchir , et des malheureux sont dévoués au supplice avant 
même de les entendre. 

Telle est, Messieurs, la situation déplorable où la fatalité a jeté ' 
Jausion. Père de famille, irréprochable jusqu’à ce jour, le voilà tra- 
duit devant vous pour cet attentat horrible qui jeta dans Ahudez le deuil 
j et l’épouvante; le voilà accusé de s’ être mêlé avec des scélérats qui ont 
entraîné le malheureux Fualdès pour l’égorger dans un lieu de prosti- 
tution. Pour la seconde fois Jausion paraît sur ce banc terrible aux 
- coupables. 

Armée du glaive vengeur , la justice attend qu’il réponde à la plus 
«ruelle accusation. Jausion, une épouse éplorée, sa jeune famille, 
sont venus réclamer les secours de mon ministère. Je n’ai vu s’éle- 
ver contre lui que des présomptions, des conjectures, des témoi- 
gnages évidemment trop suspects , ou frappés d’avance de répro- 
bation , un échafaudage de probabilités qui doit s’éerouler devant la 
justice. 

Toutefois , je l’avouerai , je n’ai pu me défendre d'un sentiment de 
crainte et d’hésitatiuu , non que j’aie pensé que mon ministère dût 
fléchir devant ce préjugé , qui , pour les grands crimes , voudrait peut- 
être que l’accusé , rebuté de toutes parts , restât sans défense aban- 
donné à son désespoir; devant ce préjugé qni, menaçant à-la-fois " 
l’innocent et le coupable f voudrait séparer du droit d’accusé le droit 
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encore plus . sacré ilo la défense. Comment méconnaître que ious 
les liens même de l’accusation , le malheureux est une chose sa- 
crée ! Etait-ce à uioi d’ignorer que jusqu’à l’arrêt qui doit prononcer 
sur son sort, la présomption de l’innocence réclame sans cesse en sa 
faveur ? 

Qu’avais-je donc à redouter ? Ah ! mes craintes n’étaient que trop 
justes ; je voyais déjà cette prévention funeste qui . dès le premier 
instant, s’est élevée contre les accusés, l’horreur qu’inspire le crime 
rejaillir jusque sur les malheureux ; je les voyais cherchant en vain à 
se faire écouter , et ne trouvant paMout que des hommes devenus in- 
sensibles, qui prêtaient à peine une oreille distraite à leur voix sup- 
pliante. 

Mais c’est iqi, dans le sanctuaire des lois, que viennent 
expirer l’erreur et les préjugés; c’est ici qu’on cherche la vé- 
rité avec des cœurs purs, l’amour du bien et la soif ardente 
de la justice. 

11 n’y avait donc plus à hésiter : n’étais-je pas appelé à faire 
entendre la défense de mon client devant des magistrats de la 
cour où j’ai l’honneur d’exercer mon ministère? devant des 
, juges, l’appui du faible et du malheureux, et qui m’ont of- 
fert chaque jour dans leurs décisions de nouveaux monuments 
de leur sagesse et de leurs lumières. 

Devant un jury, l’élite d’un vaste département; réunion 
imposante qui ne présente que des fonctionnaires précédés 
d’une honorable renommée, tous l’exemple de ces vertus gé- 
néreuses, garants pour les accusés d’une constante impartia- 
lité. 

Je ne chercherai. Messieurs, dans ma défense, que- de* 
moyens dignes d’arriver jusqu’à vous : la vérité doit être ici 
notre seul guide ; elle sera pour moi le premier comme le plus 
sacré des devoirs. 

L’accusation de vol a été le premier point traité par M. Du- 
bernard. 

Loin de moi, Messieurs, a dit l’orateur, l’injuste pensée de 
ne pas voir dans un fils généreux le noble et le seul dévoue- 
ment de la piété filiale qui veut venger la mort d’un père. 

Mais si l’erreur est mise au jour, si cette cupidité efTroyabie 
dont il accuse son parent n’a jamais trouvé accès dans 
l’ame de cet infortuné; vous l’avez entendu, les bras de son 
accusateur lui seront ouverts pour recevoir l’ami , le pareut 
injustement accusé. Qu’H daigne donc écouter la défense de 
Jausion sur cette accusatiou de vol, devenue la cause de tant 
de malheurs. 

Et comment croire à ce vol, où l’argent, les titres de 
créance, tout est respecté; à ce vol exécuté avec une publi- 
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ché et une confiance contre laquelle se révolte la pensée du 
crime: la dame Gultier, exemple de vertu, qu’honore toute 
sa contrée , alla chercher elle-même l'instrument pour forcer 
le tiroir. Cette dame annonça au domestique à qui cet ins- 
trument est demandé, qu’on va peut-être mettre le scellé, 
qu'il faut prendre quelque chose. Jausioo ouvre le tiroir de- 
vant la dame Gallier, qui n’a jamais su voir un crime dans 
cette imprudence; il frappe à grands coups pour attirer sur 
lui l’altention de tous ceux qui se trouvaient dans cette mai- 
son où était déjà entré le deuil et le désespoir. Fatale témérité, 
source des malheurs qui sont venus fondre sur Jausion ; non , 
jamais vous ne prendrez devant la sagesse et l’impartialité le 
caractère d’un vol préparé par le plus horrible des crimes. 

Pour répondre à l’accusation d'assassinat . le défenseur dis- 
tingue trois différentes époques auxquelles viennent se ratta- 
cher les faits et les preuves qu’on oppose à Jausion. 

La première embrasse les faits qui oui précédé l’assas- 
sinat. 

Dans la deuxième , viennent se placer ceux qui se lient à 
l’exécution du crime. 

La troisième présente les faits qui ont suivi et qui jettent un 
nouveau jour sur cette sanglante catastrophe : ils servent à 
discerner le malheureux injustement accusé d’avec les scélé- 
rats coupables d’uii si grand attentat. 

Première époque. Les faits qui ont précédé et auxquels 
se rattachent les dépositions des témoins qui disent avoir vu 
Jausion entrer dans la maison Bancal, et qui font connaître 
les apprêts du complot. 

Deuxième époque. Faits immédiats et auxquels se rattachent 
les dépositions des témoins qui ont vu commettre l’assassinat 
et qui y ont participé. Au nombre de ces derniers se trouve, 
1 °. Bach, que le défenseur de Jausion présente comme vou- 
lant se sauver aujourd’hui par des révélations tardives et 
mensongères, après s’élre enveloppé jusqu’au deryier jour 
daus des dénégations. 2 °. La dame Manson conduite par la 
fatalité sur le bauc des accusés et qui a trouvé dans cette af- 
faire l’éclat, d’une si grande célébrité. 

Les déclarations de Mme. Manson, ajoute l’orateur , viendront- elles 
à plus juste tiirc accuser Jausion? 

Un témoin de cette importance niériîe toute votre attention. Com- 
ment écouter sans émotion ces discours où s< reproduisent de si grands 
événements, et qui excitent uu si grand intérêt? Les esprits sont en 
suspens quand !a dame Manson parie. Des vérités terribles reposent 
daus ses mains, cl parfois elle en laisse échapper quclquiunc. 11 faut 
dyne fixer les déclarations de la dame Manson. Ce n’est que par ses 
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areux et scs écrit* qu'on peut expliquer devant vous ce témoin'd’un 
si grand caractère. 

Jetée par un hasard funeste dans la demeure où périt FuaJdès, cette 
* dame semblait réservés à dévoih r l’épouvantable mystère; c’est elle 
qui était appelée à déchirer le voile dont avaient pensé se couvrir les 
scélérats qui avaient inventé un nouveau supplice contre ce père de 
famille. 

Témoin invisible auprès des assassins, la dameManson pouvait-elle 
résister à cette terrible epreuve? Comment supporter tout ce que cette 
amc trop sensible a dû endurer par la frayeur et le dé'Cspoir , et par 
les tourments nulle fois plus cruels d’entendre à ses côtés égorger I* 
victime sans pouvoir la secourir? Ses forces s’épuisent; elle succombe 
et s’évanouit 

Après quelques moments où le sommeil de ses sens avait du moins 
suspendu l’horreur de sa situation, la dame Manson expirante est re- 
tirée du cabinet. Un poignard est levé sur sa tête Un des malheureux 
l'aura sauvée de ce nouvel attentat ; mais la dame Manson n’a pu 
conserver que de faibles souvenirs. Cependant l’indignation publique 
secondait de toutes parts les magistrats, dont le zèle se pressait sur les 
traces des coupables. Le secret de la dame Manson restai: inconnu; 
elle le laisse échapper, et bientôt il est confié par un généreux mili- 
taire au premier magistrat du département. 

La dame Manson fut appelée auprès de M. le préfet de l’Aveyron. 
Elle a paru comme témoin dans les débats de Bhodez; elle est aussi 
dans ces débats sous les liens d’une accusation dont s’étonne la justice, 
et pour un crime que cette dame n’a connu que parce que le poignard 
des assassins fut aussi levé sur sa tête. ' 

C’est contre l’abus des déclarât ons de cette dame et non contre ses 
déclarations , que Jausion doit maintenant se défendre. 

Ne demandez plus si la vérité est encore obscure pour moi. Ah ! 
n’en doutez pas , lorsqu’on va prononcer sur l’honneur d’une famille, 
lorsqu’il s’agit des jours de son semblable, pensez vous que je puis la 
reconnaître dans des demi-aveux, dans des réticences, dans des con- 
vulsions? Vous voulez que je sois réduit à la chercher dans des gestes , 
dans des altérations de la figure, dans des écarts d’une imagination 
ardente et ttop prompte à s’exalter. Il faudra donc pour savoir si un 
père de famille doit monter sur l’échafaud , que je pénètre ces ex- 
pressions arlisées, qu’on couvre d’un voile que je dois plutôt déchi- 
rer. Il faudra que je commente des monosyllabes pour interpréter le 
sens qu’on refuse de m’expliquer. 

Car si dans cet état trop pénible j’allais m’égarer, si chargé de ré- 
pondre à ces énigmes j’en allais méconnaître le véritable esprit , je ver- 
rais donc l’innocence traînée à l'échafiàud , parce que j’aurais voulu 
chercher la lumière dans l’épaisseur des ténèbres. J’entendrai le sang 
du malheureux citer contre moi, parce que j’aurai eu la témérité de 
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mettre ma pensée à la place de la pensée que j’aur.ii mal interprétée, et 
tous demandez encore si , dans les dangers effrayants dont vous m'en- 
vironnez : « La vérité est toujours obscure à mes yeux ? » N’est-ce pas 
ici, dans le temple de la justice qu’elle doit paraître sans nuages et dans 
tout son éclat? ici, tous ceux qu’interrogent les magistrats doivent la 
faire entendre dans toute sa pureté et sans détours ; et , tant que des 
accents aussi simples, aussi sincères que la vérité elle-même ne vien- 
dront pas frapper mon oreille, je m'obstinerai à dire : « Oui; la vérité 
est obscure pour moi. 

Et lorsque ta dame Manson doute encore, lorsque l'incertitude est 
inséparable de ses discours, vous voudriez. Messieurs, y trouver le 
garant de cette securité nécessaire pour arracher l’arrêt de mort ? 

Le souvenir de cet événement épouvantable passera à la postérité j 
les déclarations delà dame Manson suivront ce souvenir. Cherchez, 
Messieurs , à devancer ces t< mps dans votre pensée. Vovcz si le doute 
qui euvironnece témoignage lui donnera le caractère de l'évidence , et 
si, dans des temps qui ne doivent pas être pour nous, l’impartialité 
trouvera au milieu de ce doute la uécessité d’avoir fait périr un père de 
famille sur l’échafaud. 

M. Duberuard termine ainsi : 

Vous allez peser dans votre sagesse tout ce que des débats, si long- 
temps soutenus , ont pu mettre au jour contre Jatision ; vous devez pro- 
noncer si c’est lui qui doit expier de son sang le sang de son parent , de 
son ami , où si ce malheurrnx pere de famille , trop long-temps accablé 
sous le poids d’un affreux soupçon, doit être enfin délivré de la plus 
cruelle accusation. Chargé de fera depuis une année entière, plonge 
dans la solitude des cachots , traîné de tribunal en tribunal ; chaque 
moment de son existence est le tourment d’un long supplice; il a feliu, 
pour soutenir sa constance, le sentiment de cette conviction qü’il porte 
dans son aine , et qui n’est pas au pouvoir des bommes de lui arracher, 
que sa vie n’est pas souillée «lu crime affreux qu’on lui reproche. 

Tandis que l'un offre de tonte part à son ac. usateur les honorables 
consoiatious dues à la pitié filiale , tandis que la société l’entoure de 
cet intérêt qu’inspire un fils géucreiix qui se dévoue pour venger le 
saug d’un malheureux père, Jausion dans l'infortune aura-t-il pu se 
faire écouter? Sa défense ne serait-elle arrivée jusqu’à vous, qu’avec 
cette défaveur que semble répandre autour de lui l'énormité de l'accu- 
sation. 

- Depuis trop long-temps il n’a trouvé sur ses pas que l’étonnement 
et la stupeur , ou des cœurs à peine accessibles a quelque reste d’une 
stérile pitié. I. 'excès de l’adversité eût amené pour lui le terme d*une 
vie si déplorable ; mais il fallait ne pas laisser à de jeunes enfants le fu- 
neste héritage d’un nom flétri parl’inf unie. Jeté sur les bords de l’abîme, 
il entend la foudre gronder sur sa tête , et qui menace de l’écraser ; 
aura-t-il imploré en vain la vérité à la justice , qui , de concert , «loi- 
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vent protéger le malheur et sévir contre le coupable. C’est cette al- 
liance entre la vérité et la justice qui doit être l’appui de l’infortuné 
comme l’effroi du coupable. Que ne puis-je , Messieurs , vous la tracer 
avec ces traits sublimes qu’employait un pinceau sublime inspiré par 
la force du génie. 

Dans un lieu solitaire , que l’astre de la nuit éclaire à peine de quel- 
ques pâles rayons, la victime vient de tomber sous le poignard de 
l’assassin ; le scélérat veut fuir; déjà la terreur l’a saisi; il jette en 
arrière ses regards effarés, qui lui font apercevoir au sein d’un 
nuage qui s’entr’ouvre , la Vérité et la Justice se précipitant sur ses 
pat. 

La Vérité, le flambeau d’une main, verse sur lui des torrents de 
lumière; de l’autre, elle le montre à la justice, qui lève aussitôt sur 
le meurtrier son glaive redoutable. 

Ces flots de lumière , qui ont dirigé ses coups , ont-ils dissipé l’obs- 
curité autour de Jausion ? La Vérité a-t-ellc porté son flambeau dans 
cette demeure horrible, où coula le sang de Fualdès , pour vous mon- 
trer Jausion autour de la table exécrable , mêlé parmi les assassins ? 
Vous l’a-t-e'le montré entraînant cette femme éperdue, qu’un des 
coupables sauva du fer de? scélérats? La Vérité a-t-elle éclairé de 
son flambeau Jausion dans cet horrible convoi, qui pensait cacher 
le crime dans 1rs flots de l’Aveyron , mais dont les flots indignés ont 
re, etc la victime, pour appeler sur les scélérats une éclatante ven- 
geance ? 

Jausion aura-t-il cette vengeance à redouter, lorsque cette lu- 
mière de la V érité , qui seule peut dévoiler les coupables , n’a pas 
brillé autour de lui? Aura-t-il à pâlir devant le glaive redoutable de 
la justice, lorsque la Vérité, qui ne lui a pas montré Jausion, doit 
écarter de sa tête ce glaive redoutable ? Il lui est donc permis de se 
livrer encore à cet espoir, qui ne l’a jamais abandonné, dans l’appui 
de la puissance suprême, qui sait lire jusque dans les derniers replis 
de nos âmes ; à ce cri de sa conscience , qui lui fait prendre à témoin 
la vengeance céleste, devant scs juges et devant l’univers, que scs 
mains n’ont pas trempé dans ce sang innocen . 

Vous allez, Messieurs, rentrer dans le sein de vos familles; là, 
au milieu de tout ce que vous aurez de plus cher , le souvenir de ces 
débats viendra encore se présenter à vos esprits ; vous voudrez peut- 
être interroger vos consciences, pour y retrouver cette conviction 
irrésistible qui seule aurait pu vous arracher l’arrêt de condamnation. 
Mais si , au lieu de ces garants nécessaires pour la paix de vos jours, 
le doute s’élevait dans vos aines ; si vous aviez besoin de chercher de 
quoi vous rassurer contre les tourments de l’incertitude , il faudrait 
donc voir errer autour de vous les mânes du malheureux que vous 
auriez trop légèrement condamné; sa voix plaintive viendrait vous 
demander l’épouse dont vous l’auriez séparée , les jeunes orphelins 
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à qui tous auriez ravi uu père , pour le faire mourir dans l’opprobre 
et dans l’infamie. 

Frappez, Messieurs; soyez inexorables si la lumière de l’évidence 
est venue briller à vos yeux. Que le coupable expie son crime par uu 
juste châtiment ; mais si la Providence, qui tient cuire ses mains nos 
destiuées, ne vous a pas offert des preuves plus évidentes que la lu- 
mière du jour, si elle n’a pas éclairé vos consciences de l’éclat de 
cette vive lumière, n’est-ce pas pour vous un avertissement, qu’elle ne 
veut pas vous confier l.i punition du crime, et quelle eu réserve le 
jugement à son suprême tribunal. 

Qu’à votre voix, le glaive vengeur soit écarté de dessus la tête de 
mon client, qui implore votre justice; que ces fers qu’il a si long- 
temps traînés »ous le poids de l’accusation la plus injuste, soient ôtes 
de ses mains ; que»ses mains meurtries encore de ces fers , mais deve- 
nues enfin libres, il puisse les c'Icver vers cette Providence qui ne 
l’aura pas abandonné sur le bord de l’abîme. Qu'il puisse chaque jour 
lui adresser, avec sa f<rnme et scs enfants, de nouvelles actions de 
grâces, parce qu’elle loi aura suscite parmi vous quelques généreux 
défenseurs, et que votre jugement soi: pour la société un rreeveau ga- 
rant que les malheureux, injustement accusés, trouvent auprès de 
vous un abri contre la prévention, et que vous lie cédez qu’a la voix 
de l’cvidence et de la justice. 


( Extrait de la Quotidienne du 6 mai. ) 


(Cinq exemplaires ont été déposés. ) 


De l’imprimerie de L.-G. MICHaUD, rue des Bous-Enfæls, u°. 5/j. 


Digitized by Google 






i. 

Digitized by Google 
. • j 


I 


COUR D’ASSISES D’ALBY. 

PROCÈS FUALDES. 

I 

N», xxxiy. 



SE TROUVE 

RUE NEUVE DES BONS-ENFANTS, N°. 3. 
1818. 


\ 


Digitized by Google 




Digitized by Google 



PROCÈS FUALDES. 



TRENTE DEUXIÈME SÉANCE. — i«. mai 

Ainsi que nous l'avions annoncé, M. Tajm, avocat de M. Fualdès, 
et M. le Procureur général, ont réfuté aujourd’hui, dans leur ré- 
plique, les moyens présentés par les défenseurs des accusés. M. Tajan 
s’est attaché, dans la réplique, à démontrer que Jausion avait volé 
Fualdès après l’avoir assassiné. 

Jausion n’a pas entendu de sang-froid les démonstrations de M. 
Tajau; il s'est emporté, il a cric, et dans ses cris-on a remarqué qu’il 
appelait M. Fualdès père escroc, et qu’d joignait à cette qualification 
plusieurs autres épithètes assez peu respectueuses. 

M. Fualdès : » 

Je me félicité/ Messieurs, de u’avoir désormais à élever ma vois 
que pour vous exprimer un dernier sentiment , celui de ma juste 
reconnaissance. 

Ou dirait que par de violentes provocations ou cherche à me 
faire renoncer an sentiment d’impartialité qui m’anime. J’ose es- 
pérer que de tels efforts seront impuissants. J’aurais dédaigné de 
répondre à la sortie indécente de JausiSn, si elle ne m’avait attaqué 
que personnellement ; mais puisqu’elle outrage la mémoire d’une 
victime infoitiinée, j’ai dû rompre le silence , non que je veuille 
m’abaisser à réfuter des calomnies dont la source est si impure, mais 
pour opposer à cette impudente audace l’honorable témoignage 
d’une province entière et des accusés eux-mêmes ! 

Vos insolences, Jausion, ne sont pas une preuve de votre inno- 
cence; réfutez Thdron, Bousquier, la Bancal, Bach, et cette multi- 
tude de témoins euhtre lesquels viennent sc briser les arguments do 
votre défense. 

Enfin nous les avons entendus, les oracles , de M. Dubernard, et 
malgré ses oracles la conviction de votre culpabilité pèse toujours 
sur votre tête II!.. Rassurez- vous, Jausion, fixez vos regards sur c« 



_ i 4.) • 

Christ, sur ces magistrats, sur ccs jurés; cherchez)? comme moi le 
sentiment de la sécurité, et espérez ainsi que moi que justice nous sera 
rendue. 

M. le proctireor-géncral : 

Messieurs , 

Si nous reprenons la parole , c’est moins pour revenir sur lek faits 
innombrables que cette affaire vous présente et dont de longs débats 
ont laissé des traces si profondes dans nos esprits, qae pour rétablir 
l’autorité de priucipes qui ont été méconnus dans la discussion, prin- 
cipes qui appartiennent à la législation de tous les pays , et sur les- 
quels reposent la sûreté de tons , l’ordre social entier. 

Les uns sont relatifs à la foi due aux témoins, le» autres à î’eflT t que 
doivent produire dans nue procedure criminelle, les aveux des ac- 
cusés. 

A l’égard des témoins, tous ceux qui n’ont pas clé reprochés, ont 
la présomption de mériter la confiance de la justice. La loi n’a pas 
voulu, sans doute, livrer la vie ou l’bonneur d’un accusé au témoi- 
gnage de ceux qui auraient intérêt à le perdre, à ceux qui dépose-’ 
raient contre lui, animes par la haine oit par la passion. Eiie a otireit 
à l’accusé le droit de faire connaître ses motifs de reproches et dt l<s 
soumettre à l’examen d’un magi>trat. 

Dans cette affaire, où plus de trois cents témoins ont clé cités par le. 
ministère public, il n’eu est pas un sent contre qui les accusés aient 
fait entendre le moindre reproche. Vous savez qu’ils n’en Ont proposé' 
aucun; et cette circonstance sera peut-être nn monument précieux de' 
l’exactitude et de l’attention qu’a apporté le midi stère public dans 
l'appel des témoins qui ont déposé dans cette' importante af- 
faire. . 

Rappelons donc cette règle certaine, que tout témoin appelé par la 

Î iartie publique, qui n’a pas été reproché par les accusés, offre dans 
e serment qu’il a prêté à Dieu et aux hommes la garantie de ce qu’il 
a attesté sous ta foi de ce serment, à moins que son erreur ne soit 
démontrée par l’évidence des autres preuves résultant de la proce- 
dure. 

Ecouter le langage d’un accusé qui se contente de dire qu’un té- 
moin n’a pas dit la vérité, ce serait assurer l’impunité de tous les cri- 
mes; et dès-lors les lois étant sans force, les peines devenant illu- 
soires .la sûreté publique et individuelle étant sans garantie, la société' 
retomberait dans le cabos. 

Excepté dans quelques crimes qui tiennent à la fabrication ou à‘ 
l’altération des actes publias ou privés, l’uuique preuve est la preuve 
testimoniale. L’autorité de cette preuve est fondée sur sa nécessité. 
Elle est universelle. 

Oa vous a dit qu’un témoin unique, contredit par l'accusé, ne doit 
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pas être écoute. Sans doute, quand il s’agit d’un fait unique et qu’un 
seul témoin paraît dans la procédure, le juge, si cette déposition uni- 
que n’est appuyée par aucun autre indice, obligé de sc décider entre 
un seui témoin qui accuse et uu accusé qui nie, décide ce partage en 
faveur de la présomption de l’innocence. 

Mais quand il s’agit d’un nombre infini de faits qui sc rattachent, 
qui se lient entre eux; lorsque au bout qe la chaîne qui les lie, se 
trouve la culpabilité de l’accusé, exiger sur chacun de ces laits, dont t 

l’ensemble établit cette culpabilité , plusieurs témoins , ce serait ren- 
dre impossible la découverte de la vérité, et appeler , au milieu de la 
société alarmée, ce terrible fléau de l’impunité. y 

Un pareil sys'eme , souvent produit par le crime au désespoir, a 
été constamment repoussé par les tribunaux , alors même que la lé- 
gislation sous l'empire de laquelle ils rendaient leurs jugement, s’était 
efforcée d’établir des preuves légales , et de fixer autant que possible 
les divers degrés de conviction qui, devaient déterminer les magis- 
trats. r 

Mais combien cette doctrine est < ncore plus contraire au système de 
notre procédure par jury , où il n’y a plus de conviction légale, de 
conviction de logique, mais seulement une conviction de sentiment. 

La ! i , comme vous le savez, Messieurs, ne vous prescrit pas de 
règles desquelles vous deviez faire dépendre la plénitude et la suffisance 
d’une preuve, elle ne vous dit point: Vous tiendrez pour vrai un fait 
attesté par tel ou tel nombre de témoins , elle vous prescrit de vous in- 
terroger vous même dans le silence et le recueillement ; elle ne vous 
fait que cette question : Avez-vous une intime conviction ? 

A l’égard des accusés, considérons l’effet que leurs révélations pro- 
duisent contre eux , celui qu’elles produisent contre leurs complices. 

Telle est, disait M. le chancelier d’Aguesseau, la règle sévère, mais 
nécessaire, reconnue par les lois criminelles de tous les pays policés, 
qu’on croit à celui qui s’accuse et qu’on ne croit pas à ses dénégations 
qui le justifient. Cette règle est fondée sur la connaissance du cœur hu- 
main ; la violence qu’a du se faire un accusé pour soulever un coiu du 
voile sous lequel il avait tenu jusqu’alors la vérité enveloppée, le 
grand intérêt qu’il avait à la tenir caduc, et qui cependant n’a pu la 
renfermer tout entière au fond de son amr, fout regarder ses révéla- 
tions comme un trait de lumière , comme le cri dfe la conscience, ou 
comme un ordre intérieur de la Providence, qui sc sert du coupable 
même pour éclairer la justice. 

On vous a dit que les aveux sont indivisibles; cela est vrai en ma- 
tière civile: un individu, sans qu'il y ait de sa part une obligation 
* écrite , est cité en paiement d’une dette. Il avoue qu’en effet il a éié dé- 
biteur, mais il ajoute qu’il s’est’acquitté; on le croit sur l’iui ci sur 
l’autre fait, et l’on ne sépare point la libération de l’aveu de la dette, 

11 en est autrement eu matière criminelle ; uu accusé avoue s’être trouvé, 

• ' * 
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dans le lien du crime au moment pù il a été commis ; mais il déclaré 
qu’il n’y a point participé : le premier fait est tenu pour constant à moins 
île preuves évidemment contraires ; mais le second, la dénégation de 
la paiticipation an crime est soumis à l’examen, et le mérite en est 
apprécié il’après les autres résultats de la procedure. 

Si le principe de l’indivisibilité des aveux en matière criminelle 
pouvait jamais s’établir , quel est l’accusé qui ne s’empresserait de con- 
venir du commencement du crime, et qui n’opposerait pas ses déné* 1 
gâtions quant à la consommation et aux suites de ce crime, si ces dé- 
négations pouvaient prévaloir sur l’autoiité de tcrooignagnes qui s’élè- 
veraient pour le convaincre d’y avoir participé? . 

Quant à l'effet que produisent les révélations d’un accusé contre ses 
complices , cet effet, nous en convenons, èst subordonné à deux con- 
sidérations. • 

Un se demande d’abord si l’accusé a espéré d’atténuer son crime et 
la peine qui doit le suivre, en déclarant qu’il y a été gousse par des 
individus qui avaient autorité sur lui dont il devait suivre uu t craiudre 
l'influence. 

Ainsi , le valet qui accuse son maître delui avoir ordonné le crime , , 
le Gis qui prétend avoir obéi aux ordres de soit père, i’épQUse qui dit 
avoir cédé à la tyrannie de son mari, peuvent croire qu’ils allégeront 
leur peine, qu’ils iutéresseront l’humanité de leur s juges , qu’i's fléchi- 
ront la justice en faveur de la violence qu’ils prétendent leur avoir cto 
faite, en considération de l’autorité tyraunique à laquelle ils déclareront 
n’avoir pu refuser la participation au crime qui leur était commande'. 

Une seconde considération, c’est lorsqu’une violente inimitié, pré- 
cédemment établie entre l’accusé et ceux qu’il se donne pour com- 
plices , a pu le déterminer à satisfaire sa haine et sa vengeance, en les 
entraînant sous sa ruine inévitable. 

Il est alors du devoir de la justice d'examiner jusqu’à quel degré 
cette haine peut être constatée; à quel excès elle j>rut porter celui qui 
en était tourmenté; s’il est possible qu’elle l’ait déterminé à ajouter 
un nouveau prime à Celui dont il s’est déjà reconnu coupable. ^ 

Ma s si cet accusé n’avait aucun rapport antérieur avec ceux qu il 
a nommés, ou du moins que ces rapports n’ayent été formés qu im- 
médiatement avant le crime , et, pour le crime , s’il n a jamais été sou- 
mis à leur influence ; si, bien loin de changer son sort, ü le rend en- 
core plus certain ; si , en les accusant , il rapproche en même temps de 
sa tcie coupable le glaive de la loi ; si aucune inimi ié antérieure dc^a 
part n’est alléguée par ses complices ; si, en les traînant à l’échafaud , 
il s’y traîne encore plus sûrement lui-même, nul antre intérêt que • 
celui de lâ vérité, que celui de s itisfaire une conscience tourmentée 
du besoin de la dire tout entière, ne peut l’avoir déterminé. Son ac- 
cusation contre lui même et contre ses complices , est sa condamnation 
et la leur; c’est le ciel qui semble avoir mis dans lés mains meule des 
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coupables le glaive qui doit les frapper; et que sera-ce donc , quand 
ces complices sont déjà convaincus, quand de nouvelles preuves le* 
accablent par leur concours et par leur unanimité'? 

M. le Procureur-général, en appliquant les principes qu’il vient de 
rappeler aux dépositions des témoins et aux aveux de quelques ac- 
cusés , a répondu aux critiques proposées contre ces dépositions et 
ces aveux. Fid< le à l’ordre qu’il s’était prescrit dans sa première ac- 
tion, il a rapporté les faits à chacune di s époques successives entre 
lesquelles il tes avait précédemment distribuées. 

On a vu de nouveau se succéder la formation du complot contre la 
vie et la fortuné du sieur Fualdès, les préparatifs de l’exécution, 
cette exécution, et la consommation du crime, par la spoliation to- 
tale" qui en était l’objet; les dépositions , les aveux, ont été ramassés 
sur chaque fail, sur chaque circonstance; et les faits , d’abord isolés, 
sont venus ensuite, accompagnés chacun de leurs preuves, se réunir 
dans un centre commun. Ce que l’on a vu en détail dans nos précé- 
dents notices , a été rassemblé comme dans un foyer, dont la lumière 
est sortie. 

M. le Procureur-général a terminé sa réplique par l’exposé des « 
progrès qu’a fait la vérité dans cette affaire depuis l’arrêt de la Cour 
de cassation , qui , annullant une procédure irrégulière , a ordonné 
de nouveaux débats. Ce magistrat a fait briller la lumière plus vive 
qu'une nouvelle instruction & répandue sur cette procédure. t 

Le défenseur de l’un des accusés avait rappelé les rares erreurs 
qui, dans l’histoire des jugements des hommes, ont quelquefois at- 
teint des innocents , M. le Procureur général les a déplorées comme 
lui ; il en a tiré cette conséquence , que l’examen le plus grave et le 
plus réfléchi doit précéder de pareils jugements , et que la culpabilité 
ne doit être déclarée que lorsqu’elle est évidente. Il a dit que si c’est 
un devoir sacré de sauver des innocents , c’est une obligation no n 
moins sacrée de sauver la société, en punissant les coupables. Il a 
représenté la justice tenant d’une maiu un bouclier pour protéger 
l’innocence, et le glaive de l’autre pour frapper le aime ; ne remplis- 
sant qu’imparfaitement les saintes obligations qui lui sont confiées, 
si elle n’use à propos des deux armes que les lois ont mises dans ses 
mains pour protéger ou pour frapper. 

Nous savons , a dit M. le Procureur-général , que c’est l’un des mal- 
heureux partage de la condition humaine , d’être quelquefois livrée à 
une pénible incei tilude. D’épais nuages peuvent obscurcir la vérité , 
de fausses couleurs peuvent être substituées à la réalité ; des soup - 
çons , des indices se présentent quelquefois , que des indices contraires 
atténuent; et la justice incertaine, laissant alors pencher sa balance 
en faveur de la présomption due à l’bnocence , réserve au ciel le soin 
de punir ce qu’il a dérobé à ses regards. Mais ici , le crime et les 
coupables sont connus; 1a Providence a seconde et éclaircie elle- 
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même la justice des hommes ;la conviction a acquis le caractère de 
l’évidence. L’affreuse vérité' s’est montrée dans tout son jour, em- 
brassons-là avec force , soutenons-L avec courage. 

Vous tenez. Messieurs , le bouclier et le glaive ; couvrez l’inno- 
cence du bouclier, et armez-vous du glaive contre les auteurs d’un 
attentat qui a fait frémir la nalure , qui a surpassé toutes les combi- 
naisons de la perversité humaine. t 

Ce discours , entièrement improvisé , et qui a duré près de deux 
heures, a fixé l’attention générale. L’organe du ministère public a 
trouvé le moyen de jeter un nouvel intérêt sur des débats qui parais- 
saient épuisés. Ce magistrat a donné encore une preuve de ce taleçt 
de discussion qui le distingue si éminemment , et qui donne à tout ce 
qu’il dit une clarté que les Jurés , chargés de prononcer sur le sort des 
accusés, doivent surtout apprécier. 

M. le Président a demandé aux défenseurs des accusés s’ils étaient 
disposés à répondre aux observations de M. le Procureur-général. 
MM. les Avocats avaient bonne intention de répondre, mais ils*n’é- 
taient pas prêts. Ils ont demandé à M. le Président qu’il voulût bien 
remettre la séance au lendemain. M. Grandet pour Missonuier , M. 
Foulquier pour Anne Benoît , sont les seuls qui aient présenté au- 
jourd’hui de nouveaux moyens de défense. 

On entendra demain la réplique de MM. Dubernard , Boudet, Bole 
et Dupuy. Bastide prépare un nouveau discours. < 


( Extrait de la Quotidienne du 7 Mai. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 



N». XXXV. 


Addition à la séance du 29 avril. 

Les plaidoyers que nous tarons pas encore donnés 
sont ceux qui ont été prononcés en faveur de Co- 
lard , de Missonnier , d’Anne Benoit et de Bach. M. 
£ole, jeune avocat, qui débute dans la carrière avec 
un talent que l'exercice habituel du barreau sem- 
blerait seul pouvoir donner, a plaidé en faveur de 
Colard. Son discours , écrit avec une grande pureté, 
parait être autant l’ouvrage d’un littérateur que celui 
<Tun jurisconsulte. 

Messieurs, a dit le jeune avocat , j’ai mis en déli- 
bération si je devais élever ma voix , simplement 
pour prendre mes conclusions, ou pour développer 
devant vous les preuves qui justifient mon client jus- 
qu’à l’évidence. J’avoue que > possédant encore peu 
cette assurance que donne la pratique du barreau, 
je m’étais laissé intimider par la tyrannie de l’opi- 
nion , qui , dans cette affaire, condamne eu masse 
et sans les entendre , tous les accusés. jU’histoire nous 
parle d’un peuple qui commençait par exécuter le 

Î irëvenu; ensuite il laissait parler son conseil : voilà, 
*opiuion ; mais ce n’est pas l’opidion qui oous ju- 
gera. 

Etrangers à la prévention comme à tous les pré- 
jugés, vous n’écouterez, Messieurs, que l’autorité 
4 a la raison. 
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M. Bole fait ensuite un rapide exposé des faits 
relatifs à son client; il cherche à détruire l’impres- 
sion des propos cruels qu’on prête à Colard. 

A cet égard, a-t-il ajouté, je dois dire à l'éloge 
de M. Tajan , qu’il n’a pas cru devoir insister sur ces 
misérables calomnies; il n'a pas sacrifié les droits 
de la vérité à l’intérêt du tableau. Abandonnons ces 
arguments qui ont agi si malheureusement sur les 
premiers juges. Mou client est-il du nombre des 
individus qui ont formé le complot de l’assassinat? 
A-t-il pris une part active aux faits qui ont immé- 
diat ement précédé le meurtre ? 

L’avocat discute les dépositions de MM. Parjan , 
qui ont vu son clieut au café Ferrand, le 17 ou 
le 18 , jour de la grande foire. 

Le 17, a-t-il continué , Bach n’était pas à Rhodez; 
le 18 , l’un des témoins partit de Rhodez à sept heures 
du malin. Un homme raisonnable ue peut avoir 
égard à cette déposition , pour décider contre Colard 
et Bach la question de la préméditation. D’ailleurs , 
à Fépoque dont nous parlons. Bancal et Colard 
étaient brouillés sans retour; de grands intérêts les 
ont pu réconcilier; mais la raison et la justice ne 
permettent pas de prendre une conjecture pour un 
fait démontré, lorsque tout concourt à prouver la 
fausseté de ce fait. 

Golard a , dit-ou, été gagné par les assassins. Mais 
comment justifier cette assertion? elle est démentie 
par son indigèuce, et M. le Procureur-général l’a 
livre, comme vous le savez, à sa misère, après la 
consommation du crime. 11 n’ignore pas qu’on a 
soigneusement visité la maison Bancal, et qu’on 
n’a trouvé ni trésors , ni sommes cachées chez 
Ctlard. 

M. de la Salle, prévôt du département de l’Avey- 
ron, vous a dit qu’un des accusés, pour dépayser 
ïo’pinioji, voulait insinuer dans le public que mon 
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client, amant d’Anne Benoît et jaloux de M. Fual- 
dès, avait frappé le coup mortel. Si Jamion est io- 
; nocent, comment a-t-il pu tenir celangage? S’il est 
coupable, commeut, pour dépayser l’opinion, au- 
rait-il signalé un de ses complices? Cela seul prouve 
-que mon client ne l’est pas. Il n’a donc point eu de 
motif pour se porter au crime qu’on lui impute. 

Ai-je besoin de vous rappeler cet adage si connu , 
point de crime sans un intérêt proportionné? 3 Nou , 
certainement; et tout le mépris de l'humanité, que 
notre malheureux siècle autorise , ne pourra jamais 
Boti s laisser concevoir un être assez dégradé pour 
faire le mal sans motif. 11 est une ligne que la per- 
' versité ne saurait franchir. . ; ; 

j La nature a mis dans nos cœurs l’intérêt person- 

• nel , source de la crainte et de l’espérance, et seul 
mobile des actions humaines, sans lequel il n 'existe- 
rait ni vertus, ni vices. Repoussons avec horreur lès 
•• désolantes doctrines de ces prétendus philosopher * 

qui, trompés sans doute par le tableau des misères 
de l’humanité, ont osé proclamer que le plus bel ou- 
. vrage de Dieu» était un être essentiellement mé- 
chant, et capable de faire le mal en tant que mal. 
Flétrissons ces doctrines éversivcs de la société, de 

• la religion et de la morale,! et répétons hautement 

dans cette eaceinte r« Point de crime sans un inté- 
rêt proportionné. » • .*;•> i 

M. Bole examioe ensuite si Colard a pris une part 
active aux faits qui out immédiatement précédé le 
crime. 11 détruit le témoignage de Justine Alzien , 
*■ « qui a vu , ou croit avoir vu Colard le 19 mars , 

• » vers les sept heures du soir , sur la place de la 
» Cité , entre l’hôtel des Princes et le café Royal. 

i » Elle était avec sa mère, qui ne vit rien, » Justine 
s- 6e trompe.; 

L’avocat entre ici dans de longs développements, 
z où il établit, i°. que Fualdès, comme l a prottvé la 
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partie civile, a été enlevé et tné à huit heures du 
loir; 2°. que Colard et Missonnier sont restés dan» le 
cabaret de Rose Ferai jusqu’à huit heures et demie 
passées. - • i 

On oppose la déposition de la Bancal , et la der- 
nière interrogation de Bach. Passons à la Bancal ; 
en admettant ies faits de la procédure, il n’y aurait 
pas préméditation de la part des agents subalternes 
qui auraient servi, sans le savoir, au dessein des as- 
sassins, soit en facilitant l’arrestation de la victime, 
aoit autrement, si d’ailleurs ils n étaient pas préve- 
nus que l’assassinat devait se commettre, et «'ils n’y 
avaient pris aucune part active pendant la consom- 
mation du crime : c’est précisément le cas où la 
femme Bancal place mon client. Colard reste à peine 
un quart d’heure dans la cuisine; et quand il voit 
les apprêts du crime, il se relire épouvanté en dé- 
criant : Où m'a-t-on conduit? U est évident par ce 
cri où m’a~t-on conduit , par oelte frayeur et par 
cctle fuite , que mon client aurait agi sans connais- 
sance de cause, et qu’on ne pourvut le oonsidérer, 
par cela seul , comme complice avec prémédita- 
tion. . 


A mon grand étonnement , M. le procureur-gé- 
néral a parlé du concert de la Bancal avec Anne Be- 
noit. Je réponds à cette allégation, que la Bancal 
ment à sa conscience, non pas comme on l’entend, 
mais en sens inverse , mais en accusant l’innocent. 
Je suppose que cette conjecture soit fondée , et vous 
devez m'accorder au moins la supposition. Si la Ban- 
cal. obéissant au cri de sa couscience, proclame que 
Colard est entièrement étranger au crime qu’on lui 
impute, M. Je procureur- général l’accusera d’im- 
posture Poursuivons, et cherchons toujours la 

justice et uon des coupables. 

M. Bole réfute ensuite les différentes déclarations 
de Bach ; il ajoute : 
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f« Inutile de vous répéter des observalious générales 
contre les dé(K>sitions des coaccusés, qui , daus le 
cas le plus favorable, ne sont que des renseigne- 
ments incapables de motiver la conviction ; d’ail- 
leurs, si vous accordez une pleine confiance aux dé- 
clarations dos coaccusés, pourquoi ne croyez- vous 
pas a celles de Missounier et d’Anne Benoit? Les 
deux accusés ont pour eux les présomptions de la 
raison et les présomptions de la loi. Ils doivent avoir 
ou moins un degré de crédibilité au-dessus de Bach. 
Arrêtez; je vous entends : j’en crois à des assassins 
qui s’accusent; oni, j’en crois à des témoins qui se 
laissent égorger. Mais ne profanons pas ce raison- 
nement consacré pour d’autres hommes. 11 n’est au- 
cunement applicable an monstre dont vous parler. 
ÎToubliez pas qu'il est condamné à mort par un pre-v 
mier jugement, et suivez sa marche. 

Ici l’avocat explique les différentes révélations de 
cet accusé, toujours dictées par l'intérêt persouuel , 
cest-à-dire, par l’espoir d’obtenir un adoucisse- 
ment au sort qu'il a mérité. 11 passe à sa deuxième 
partie. 

L’heure fatale a sonné ; Fualdès est enlevé danj 
la rue des Hebdomadiers, et entraîué dans la cui- 
sine Bancal. Je veux pénétrer dans l'autre -du crime, 
et déchirer, le voile de celte scène d’horreur. Une 
6ombre nuit m’environne ; j’arrive à tâtons sur la 
porte de cet infâme repaire ; un des assassins me re- 
pousse, les ténèbres voilent ses traits; mais cet or- 
gane m’est-il inconnu? N’est-ce pas CoJardîNon, 
c’est toi , Bach..«. > 

Après avoir parlé de la déposition d’Antoinette 
Conquette, l’orateur revient à Bach. Que Bach nous 
conduise sur le théâtre du crime. Une pâle lueur 
éclaire ses complices ; la nuit aide leur complot. Ce- 
pendant, au milieu de ces sicaires entassés, il ne voit 
pas le rôle que joue mou client, et tout m’annonce 
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qu’il ne l’a pas recruté avec cet homme , qui le nom- 
merait à sa figure patriarchale, ce Bousquier, que 
tous les quinze jours il devait employer à un sem- 
blable travail. 1 •• 

Le malheureux 1 il n’accuse Colard que pour se 
venger. Si Colard était coupable , c’est lui qu’on eût 
chargé de trouver les agents secondaires de 1 assas- 
sinat ; on eût commis le crime chez lui. La cuisine 
Bancal communique à la rue des Hebdnmadiers par 
une ou deux fenêtres ; après la cuisine vient une 
basse-cour , et la chambre de Colard est sur le dei- 
l ière de la maison , au-dessus de 1 écurie j ajoutez 
qu’il ne voyait plus Bancal. Ces deux circonstances 
prouvent invinciblement à mes yeux qu il u était pas 

de la confidence homicide. 

M. Bole parleensuite de tous les témoins oculaires 
du meurtre de [niables. L a tamille espaguole, logee 
au-dessus de la cuisine Bancal , a déclaré à 1 audience 
que * si elle avait eutendu ou vu des choses cifi ayan- 
tes, elle aurait appelé. Colard à son secours. La ipe- 
tile Magdelaine a nommé poyr la première lois Mis- 
sonnier , Anne Benoît et Colard , après le jugement 
de Rbodez. Mme. Man son !..... Mme. Manson , qui 
n’a pas reconnu Colard ni Anne Benoit , habitants 
de la maison Bancal , lorsqu’elle écrase par scs réti- 
cences Mme. Manson a proclamé l’innocence de 

celui que je défends I 

L’avocat n’examiue la question de la noyade que 
pour réfuter les inductions qu’on en lire. U exa- 
mine quelques conjectures dont ou argumente con- 
tre lui. Quelques-unes sont tirées de la déposition 
des concierges Lagarrique et Quel in. 11 ajoute : 

Cès dé|iositious me rappellent qu en Angleterie 
un statut d’Edouard 111 déclare /e'/o» le concierge 
qui cherche à pénétrer ou qui divulgue le secret 
desprisous. 

Lu France » nous craindrions que ces maineureux 

) ' 
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jouissent du silence des cachots ; les verroux et leS 
grilles commentent jusqu’à leurs soupirs. Malheur 
à celui qui, dans sa douleur, laisse échapper des 
paroles fngilives mal arrêtées dans sa pensée ! S’il est 
innocent, en revoyant le jour et ses juges, il n’a pour» 
lui que sa conoieuce ; on l’accable par l’étalage inat* 
tendu des prétendus aveux de son crime. 

Pour le silence dont ou fait uu crime à G >lard, je 
nie la qualification et non pas le fait. Après la fa- 
meuse seance du i3 avril , je lui dis: ; . ;i 

Vous avez entendu la femme Bancal; elle vous 
fournit un moyen de vous dérobera l’échafaud. Ges 
révélations me donnent un espoir que je n’avais pas 
encore; mais votre silence le rend inutile; il faut 
parler ou mourir. Je vous demande une vérité qui 
vous est utile; dites-là , si vous la savez ; si vous ue 
savez rien , mourez innocent. — Vous dites qu’il faut 
parler ou mourir ; qu’il faut mourir ou dire des cho- 
ses que je ne sais pas, eh bien ! abandonnez-moi , ma 
tête roulera sur l’échafaud , et ma langue encore 
dira : je suis innocent. ■ ■ . • ' > 

Messieurs, après de' telles protestations, ma 
conscience est là pour arrêter mes instances, et je 
ne puis que répéter à Colard : Mourrez innocent ! 

L’orateur argumente encore du silence de Colard 
et de la parfaite concordance (des interrogatoires de 
Colard, d’Anne Benoit et de Missounier. 

J’arrive, dit-il, à une partie de ma cause où je 
convieus que j’ai besoin de me contenir. Je ne ferai 
qu’indiquer les faits. Les rapports de Colard et d’An- 
ne Beuott out retenu Colard à Rhodez. Lorsqu’on 
prononça sa condamnation, la-malheureuse amante 
s’écriait dans son désespoir : Sans moi , il serait dans 
sa famille, il serait heureux dans sa patrie , c’est moi 
qui l’ai précipité dans cet abîme de maux. 

Ce langage, Messieurs, ne va-t-il pas à votre 

eoeur ? N’êtes-vou^ pas attendris dec^Ue douleur? 
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Tï'âccordex-vous pas une larme aux regrets de cette 
infortunée ? M. le Procureur-général a eu le courage 
d’en argumenter contre les deux accusés 1... 

M. le Procureur-général interrompt le défenseur 
et demande son rappel à l’ordre. M. fiole fait obser- 
ver qn’il n’a pas fait de réflexion; il reprend sa 
phrase. M. le Procureur-général argumente de ce 
langage contre les deux accusés; il argumente en- 
core des conjectures que peut fournir cette procé- 
dure ; argumentons des réflexions qu’elle autorise 
par les éléments qui la composent. 

11 paraît que M. Bole qui ne s’attendait pas d’êirfl 
sitôt rappelé à l’ordre , nous a privés du plaisir d’en- 
tendre ce£ réflexions. Il a fait sentir des disparates 
choquants dans le système d’accusation ; et , après 
l’exposé de quelques faits qu’il est difficile de con- 
cilier; il a dit qu’il supprimait ses réflexions. Dans 
sa péroraison , il a résumé ses divers moyens da 
défense. ■ - 

Parcourez toutes les charges de la procédure , et 
si vous n’êtes convaincus de l’innocence de celui 
que je défends, tout au moins avouerez-vous que 
vous ne l’êtes pas de son crime. 

Tout concourt au contraire à démontrer qu'il est 
innocent; l’ab9ence des motifs pour le porter à ce 
crime, et sa présence chez Rose Ferai à l’instant 
même qu’on le commettait; les déclarations de Bach 
et fiousquier, ses accusateurs, desquelles il résulte 
que Colard n’était pas dans la cuisine Bancal au mo- 
ment de l’assassinat ; et le silence de la petite Mag- 
delaine sur Anne Benoît , Colard et Missonnièr , 
jusqu’après le jugement de condamnation; le silence 
de la dame Manson ; le silence de la famille Saa ven- 
dra; enfin le théâtre même du crime et de la pré- 
sence de mon client sur le banc des accusés. 

( La suite au numéro prochain. ) 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 



N". XXXVI. 

Addition à la séance du 29 avril 181&. 

Suite du plaidoyer de M. Bole. 


II porte avec lui toutes ses richesses ; il n’a pas de patrie; sa famille 
est à deux cents lieues d’ici ; il pouvait fuir; sa conscience le retint. 
Non, dites-vous, c’est l’amour. Encore l’amour! mais Anne Benoît 
elle-même n’a d’autre héritage que son industrie; pourquoi n’ont-ils pas 
fui l’un et l’autre? Infortunés! vous restez pour l’heureux moment 
d’un hymen désiré! vous restez pour aller aux pieds des autels con- 
sacrer vos sentiments devant Dieu et devant les homme; vous restez 

O Dieu! détournons nos regards!... Quel est cet autel? et vous êtes 
innocents !... Je pleurerai sur l’humanité. Mais vous , regardez ce Christ, 
«t consolez-vous. 

Ah! Messieurs, le temps éclaircira cet effroyable mystère ; tremblez 
que votre jugement ne rappelle l’histoire du boulanger de Venise, et 
qu’à l’avenir on ne dise dans tous les tribunaux de l’Europe , aux 
hommes assemblés pour juger à mort : Souvenez-vous du pauvre 
Colard. 

Le malheureux! il espère du moins qu’en montint sur l’échafaud , 
les coupables proclameront qu’il e6t innocent... Il compte sur leurs re- 
mords, si de tels coupables en peuvent avoir; il compte surtout sur 
les vôtres, femme Bancal, en vous répétant par ma bouche ce qu’il 
vous a dit dans cette enceinte : « Nous monterons sur l’échafaud; 
alors vous changerez de langage. Je n’en changerai pas , j’ai dit la vé» 
rité , je la dirai toujours. » 

M. Grandet a parlé avec beaucoup d’esprit en faveur de l’imbécille 
Missonnier. Son discours a été remarquable par la force des raisons, et 
par la grâce et la légèreté du style. 

M. Grandet, qui jouit à Rbodez de la réputation d’un excellent 
homme et d’un excellent avocat , a soutenu à A'.by eelte double répu- 
tation. 
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Messieurs, a-t-il dit en commençant, nous partageons tous l'opi- 
nion de M. Fualdès : point dq crime sans un intérêt qui porte à le com- 
mettre. Trop souvent le besoin , la haine, l’ambition , la cupidité sur- 
tout, arment les citoyens les uns contre les autres; je lésais, je le 

vois Mais où trouver le motif que Missonnier pourrait avoir eu de 

tremper dans l’assassinat de Fualdès? Exempt de passions, cet im- 
becille végète plutôt qu’il ne vit : du pain et de l’eau suffisent pour le 
mettre en paix avec toute la nature, et sa mère a de quoi le nourrir. 
Demande* au concierge de Ste.-Gécile; il vous peindra la stupidité de 
ce malheureux , qui ne sait pas défendre sa chétive ration de la vora- 
cité des autres prisonniers, et qui mourrait de fùm, si ce n'était le 
soin qu’ou prend de le protéger comme un faible anima) auquel on 
donne sa pâture. 

Jetons un coup -d'œil sur la vie passée de Missonnier. Nous y ver- 
rons plusieurs tratts de démence et a imbécillité, quelques-uns même de 
fureur, pas un qui justifie les reproches qu’ou lui a faits, en le con- 
fondant avec ces hommes que leur immoralité recommande aux scélé- 
rats qui cherchent des complices. 

On a dit que l’écurie de la maison Missonnier avait d’abord été dé- 
signée pour être le théâtre du crime. Ou ajoute qu’aucune autre maison 
de Bhodez , celle de Bancal exceptée , n avait mérité cette infâme, 
préférence. L’éloquent défeuseur de Fualdès ne connaît pas ceux qu’il 
a, sans le vouloir peut-être, chargés d’imputations calomnieuses. Dans 
le passage que je viens de citer, maison signifie repaire de brigands; 
et je dois apprendre à MM. les jures, en présence des Ruthénois qui 
m’écoutent, que la famille de Missonnier se compose d’honnêtes arti- 
sans , qu’on peut égaler, mais que personne, je crois , ne se flattera de 
surpasser en probité. Le pouvoir de tont oser n’est que pour les 
peintres et les poètes. Un orateur doit se renfermer dans le vraj ; et 
dût une phrase y perdre un peu de sa couleur, il faut respecter les 
droits de tout le inonde ; car il est aussi des vertus dans cette classe 
ouvrière, qu’ou appelle abjecte, dans laquelle je suis né, sans quq je 
m’en estima moins pour cela. 

Vous avez entendu la belle-sœur de mon client. Son uom , devant 
la cour d’assises de Rhodez , fut , d’après les notes de M. le juge d’ins- 
truction, porté sur la liste des témoins à charge. Ou voulut savoir si 
l’accusé que je défends était rentré chez lui le 19 mars ; et c’est alors 
qu’elle fit cette déposition qui brille d’on caractère inimitable de vérité ! 
Elle a dû vous convaincre que ni le salut de son beau-frèr-e , ni l’hon- 
neur compromis de sa famille ne sauraient, la pousser au parjure 

Tels sont les parents de Missonnier! 

Après l’arrêt de condamnation, je pris conseil de cette femme; elle 
était digne de toute ma confiance Je l’interrogeai de nouveau ; mê- 
mes protestations Je n’hésitai plus ; et , du consentement exprès de 
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4 ,1a famille , je me pourvus eu cassation. J’ai lieu de, m’en féliciter ; 
car, tandis que la dernière instruction fournit d'autres armes, comme 
pour achever ceux qui semblaient respirer encore sons le poids d’une 
première condamnation , dans ma cause, au contraire, les nouveaux 
éclaircissements sont tous en faveur <le Missotmier. 

I,e défenseur prouve l’imbécillité de son client par des faits anté- 
rieurs à l'accusation 

L'état présentj de Missonnier n’est donc pas un rôle qu’il se soit 
imposé! Etait-ce, en effet , pour préparer s.» défense que, deux ans 
avant l’assassinat, il essaya , dans uu beau désespoir, de se couper la 
gorge avec un rasoir? qu’il poursuivait, au risque de se noyer, les 
poissons a coups de pierre? qu’il courait tout nu dans les rues de 
Kbodez? 

M, le procureur général a prétendu que tes interrogatoires deMis- 
sonnier prouvaient son intelligence; mais ccs interrogatoires roulent 
tous sur des questions auxquelles uu homme d’esprit ne saurait ré- 
pondre autrement qu’un iinbécillc. Bûtes-vous chez Rose Ferai?.,. . A» 

quelle heure sortîtes-vous de ce cabaret? 

Du reste, un interrogatoire n’est pas l’ouvrage de l’accusé; le ri- 
dicule disparaît sous la plumé du magistrat , qui n'a nulle envie de- 
transformer en scènes de Jocrisse les actes d’une procédure criminelle. 
Suivant RufTon, le stvic est l’hotnme même; c’est ce qui lui faisait 
dire, quand on lui demandait son avis sur quelqu’un : Montrcz-inoi 
ses papiers, et je vous dirai qui il est. Voyons donc les papiers de 
Missonnier. C’est un billet qtt’il in 'écrivit de sa prison de Rhodez: 

« M. Grandet, quelle est cette disposition de ce jugement, dans 
lequel portaul appel à A!bi et n’ayant aucun profit, ni demandant au- 
cune indemnisation, comme vous avez demandé»... An contraire, si 
l’hospice demande la dépense, de parlera mes parents, pour preudre 
le revenu ou vendre le bieu. Car le M. Jansion et son éponse je ne sais 
quelle animosité il a contre Missonnier; qu’est -ce qu’on lui doit, qu’il 

vous montre les titres » Voilà Missonnier ! ■ 

Le défenseur aboute l'accusation L’avocat de la partie civile 

croit avoir assez prouvé contre Missonnier, quand il a dit qu’il était 
coupable. En effet, la tête de cet imbécilie vaut- elle la peine d’être 
discutée? A lu bonne heure, qu’on accumule les preuves contre Bas- 
tide et Jansion! mais pour ce magot, aussi dégoûtant que la vermine 
qui le ronge, on doit en faire bon marché!.... Vous êtes hommes. 
Messieurs, et rien de ce qui touche à l'humanité ne vous est étranger. 
Qnaud on vous demande une réponse affirmative sur une accusation- 
capitale, vous exigez des preuves : où sont-elles? M. le procureur- 
général s’est fait utrsyslêtne pour en trouver contre Missonnier : exa- 
minons ce système. 
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Il est prouve que Colard et Missonnier sortirent après liuit heures 
de chez Kosc Ferai et qu’ils se séparèrent. Le défenseur discute cette 
proposition. Il établit ensuite que Bach et Bousquier , Colard et Mis- 
sonnier se trouvèrent ensemble chez liose, non parce que ce soir-là 
même ou devait assassiner Fualdès , mais bien parce que Palayret de- 
vait 18 fr. à Bousquier .... 

Je passe au second fait , qui , d’après M. le Procureur-général , 

prouve que Missonnier a participé à l’assassinat de Fualdès Cet 

accuse consenti- à pie'ier son ecurie pour setvir de lieu de retraite 
aux exccuteurjjlu crime. Ne dirait-on pas , au ton affirmatif de M. 
le Procureur-general , qu’il a d< s preuves tranchantes de ce qu’il 
avance '! Voyons toutefois , examinons , discutons. 

Quel témom , depuis l’assise de llbodez , a révélé ce grand se- 
cret a l’accusation ? ..... Le mendiant Laville ! Mais le mendiant 

1 .avilie- fut entendu publiquement à Hbodez J’avoue, Messieurs, 

que (je me trouve lort embairassé de discuter une objection vide 
de sens. Laville prétendit avoir entendu quelque secousse à la 
porte de l’écurie de Missonnier ; donc Missonnier devait prêter 
son écurie aux assassins de Fualdès. Ne voilà-t-il pas un fait bien 
prouvé? 

Enhardi par les conjectures de M. le Procureur-général , M. Pon- 
det a cherché, dans cette écurie , le salut de la femme Bancal ; il 
me permettra dc.ji’être pas de son avis. Tout le monde , a-t-il ajou- 
te, croit , à Khodez , qu’on devait y commettre l’assassinat. Tout le 
inonde î c’est beaucoup dire. .... J’en serais fâché pour mes compa- 
triotes : cette opinion démentirait un peu la réputation qu’ils ont d’a- 
voir la tête saiuc. 

Bach et la lenune Bancal u’assurent-ils pas. qu’on fit signer des 
letti es-de-clian;. e à M. Fnaldcs ? Ti fallait donc une table, et surtout 
une lurnu re. Il est vr <i que Thérèse Girou arrivait fort à propos pour 
leur en donner. ( Gette femme , portant une bougie allumée , vit, flans 
un groupe , Bastide qui poussait quelqu’un dans la rue des 1 1 ebdo- 
madiers. ) four peu qu’on (tendit îes conjectures , on pourrait même 
tourner dans cette circonstance une preuve claire de complicité contre 
ce témoin....... Des conjectures dans une accusation capitale! Ab! 

Messieurs, n’imitons point ces procustes de li philosophie, qui mu- 
tilent, dénaturent tout, eu voulant tout réduire à la mesure arbitraire 
de leurs idées. * , 

la conclusion de celle partie du discours de M. Grandet est celle- 
ci : (Ju’aurun fait anterieur ne prouve que Missonnier se soit rendu 
coupable de l’assassinat de Fualdès. 

Etait-il chez bancal le 19 mas, avant, pendact eu après l’assassi- 
nat ? Ne murmurez point , je vous prie, de me voir entreprendre sé- 
rieusement l’examen de cette question ; vous ne pouvez juger mes rai- 
sons avant de les connaître Je n’accuse p is Bousquier d'imposture; 


/ 
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mais les erreurs et les contradictions manifestes que je trouve daus 
ses déclarations, me lournissent une preuve irréfragable de l’effrayante 
légèreté de ce témoin. 

M. Grandet relève avec force ces erreurs et ces contradictions 

Mais Bach ! .. mais la Bancal !.. des accusés ne peuvent fournir que 
de simples renseignements. Or, joiguezdes renseignements à la dépo- 
sition d’un témoin qui n’inspire aucune confiauce , et dites-rnoi si ce 
mélange d’inccrfitudc forme une preuve complette?... Franchement, 
je ne crois pas que la société puisse intervenir avec dignité dans cette 
lutte de co-accusés entr’eux. 

( Aucun témoin ne dépose contre Missonuier , sauf Bousquier , qui 
fut son co-accusé. ) 

Le défenseur répond ensuite à l’argument tiré du silence de son 
client. 

Mais, lors meme qu’il tairait ce qu’il sait , que pourrait-on en con- 
clure ? Faudrait-il le déclarer coupable d’un crime qu’il ne serait pas 
prouvé qu’il eût commis? Faudrait-il, parce qu’il entendrait mal ses 
intérêts , le punir de sa bêtise ? Quand j’approfondis le langage de ceux 
qui pressent l’objection que je réfute , je le réduis à ce disoours in- 
sensé : Malheureux Missonuier ! jeté sur nue mer orageuse, tu te joues 
au milieu des flots qui menacent de t’engloutir. Nous te tendons uue 
main socourablc , el tu ne daignes pas même tourner vers nous tes re- 
gards. Eh bien ! notre pitié va se charger en rage ; nous te plongerons 
dans l’abîme, et tu périras bien moins victime de la tempête que de 
notre lâche fureur. 

Après l’arrêt du \i septembre , le dimanche avant la Noël, cette 
fille dit à Jeanne Boissièrc qu’elle aviit recouuu Bastide et Jausion , 
mais qu’elle n’avait pas connu les autres.... Elle avait cependant nom- 
mé Missonuier à M. de France. Que conclurez-vofls de tout cela? Bien 
de certain sans doute. 

Magdelainc a dit à M. de F rance , que des messieurs avaient soupe 
chez elle le u) ; mais elle a dit à M. Bertrandv que Mme. Mansou ar- 
riva pendant qu’ils soupaient en famille Ce n’est plus Le festin des fu- 
ries.... Mme. Mansou serait donc entrée chez Bancal , dans le fameux 
cabinet , demi-heure avant l’assassinat. Je u’ai pas besoin de vous faire 
remarquer l’absurdité de se conte, d’ailleurs démenti par Clarisse, 
qui ne ment plus. 

Suivant Bach , il y avait chez Bancal , au moment de l’exécution du 
crime , cinq individus , outre ceux que nous voyons ici , Yence , Louis 
Bastide, \eynac, Biné, le marchand de tabac.... Ces messieurs un 
font pas meme nombre daus le récit de Magdclaine. Mais laissez-ià 
faire, il n’y a pas jusqu’au marchand de tabac qu’elle ne parvienne à 
faire un être réel. 

La voilà donc, celte accusation portée contre mon client. Un oui- 
dire unique , contredit jusqu* dans sa source, détaché d’une préteu- 
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due révélation , qu’il eit impossible à fout botame sehse d’admettre , 
et j’ajoute, démontré faux dans son objet par deux témoins irrécusa- 
bles , Bach et la femme Bancal La première assure que Missonnier 

n’arriva qu’après le meurtre. 

l ach sait tout 11 assistait au meurtre 11 vit dépouiller la 

victime Il nomme dix personnes , riches ou pauvres ; cependant 

il s’écrie : Je dois cette vérité à la justice , que Missonnier n’y était 
pas. Il promène sur ce banc la faux de la mort: mais il la détourne 
de la tête de mon client ; et , vous présentant la sienne , il remet eu 
vos mains ce glaive redoutable Qui oserait condamner, quand le ter- 
rible Bach absout ? 

La déclaration des jures de Rhodiz n’est point un oracle. Ils se- 
raient les premiers à vous implorer poüè Missonnier. Aux assises de 
l'Aveyron, Bousquicr prétendit l’avoir trouvé chez Bancal à dix heu- 
res; on en conclut sa présence à l’assassinat. Tout est changé. Deux 
témoins ocrutaires ont démenti cette fatale présomption .... La vérité 
l’emporte et voilà votre oracle. 

Si vous me deman Vz une explication sur la présence au renvoi, de 
cet imbécile dont lotit le rôle était, dit on, de porter un bâton et dê 
tri mbit r , je vous répondrai que je n’en sais pas d’autre que celle de la 
femme Bancal ; que Missonnier fut trouvé par hasard d.ms la rue des 
Hebdomadit rs , et entraîné chez Bancal, de prnr qu’il ne' révélât ce 
qu’il pouvait avoir vu... Je vous renvoie d’ailleurs aux puissantes rai- 
sons que j’ai données contre les faibles garauties que présentent sur 
ce point les déclarations de Bousquier, déclarations qu’aucuu témoin ne 
confirme en ce qui touche Missonnier, et que de simples renseigne- 
ments ne sauraient ctever à l’autorité d’un témoignage proprement dit. 
Je vous dirâi , s’il le faut , que c’est on mystère de celte procedure qui 
lions offre tant de mystères... un nœud qu’il ne vous appartient pas de 
délier, en le tranchent à la manière des conquérants. 

La meilleure cause à défendre était, sans contredit, celle d’Anne 
Benoît. Si quelques prcsompiions s’élèvent contre celle malheureuse, 
On ne saurait disconvenir qu’il est impossible au moins de la confondre 
avec les auires accusés. 

M. Fuulquier a lait valoir avec beaucoup de talent tous les moyens de 
défense que présentait son procès. Il n’a pas voulu excuser l’immoralité 
des ii, lisons qui existaient entre Anne Benoît et f.olard ; mais i 1 ne veut 
pas que ces liaisons, condamnables sans doute, puissent devenir l’ap- 
pui d’une accusation capitale. 

Il a suivi pas à pas le système de l’accusation , ilen a successivement 
réfuté tous les griefs; il s’est attache principalement à prouver que le 
mouchoir trouve dans la lue des Hcbdomadieis , qu’Anne Beuoit 
elle - même a reconnu et réclamé, n’a pis servi à bâiilonucr le mal- 
heureux Fualdis. 

M. Foulquier a ensuite invoqué les révélations de Bach, celles d* 
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la Bancal; les «Leux accuses out assure' qu’Anne Benoît n'était pas 
parmi les assassins dans la soirée du 19 mars. Puis il a combattu l’u- 
nique déposition qui charge sa cliente , celle de Bous juier ; il a fait 
ressortir les contradictions qui s’élèvent entre ce témoin, la Bancal et 
Bach. 

M. Dupsty, défenseur de Bach, a soutenu les révélations de sou 
«lient. Son plaidoyer, quia été d’ai leurs extrêmement court , ne con- 
tenait que des moyens propres à écarter la préméditation. 

Demain , M. le Procureur-général cl l’avocat de la partie civile ré- 
pliqueront : les avocats des accusés seront sans doute entendus dans 
leur réplique, puisque la loi veut qu’ils aient la parole les derniers. 


( Cinq exemplaires ont été déposés. } 



Dfl’Iwprim. de L. G. MIGHAUD, ru* d«s Bons Enfants , n\ 34. 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 


N°*. XXXVII et XXXVIII. 
TRENTE-TROLS 1 ÈMESÉANCE. — 2 mai 1818. 

Enfin, dans cette séance, M. le Président a prononcé cette for- 
mule si desirée de tons ceux qui, par devoir ou même par curiosité 
ont suivi depuis plus d’un mois cette longue et épouvantable procé- 
dure : Les débats sont terminés. 

Pour terminer aussi notre tâche, nous allons donner un extrait ra- 
pide de ce qui s’est passé dans eette séance. 

M. Dubernard a réplique à M. le Procureur-général et à M. Tajan , 
avocat de la partie civile. Le défenseur a suivi, cette fois, une marche 
inverse de celle qu’il avait adoptée dans son premier plaidoyer; il a 
cherche' d’abord à prouver que Jausion n’était point coupable de l’as- 
sassinat de M. F «aides, et ensuite quecet accusé n’avait point commis 
un vol. Il s’est attaché , dans la première partie, à réfuter ou à expli- 
quer toutes les dépositions qui inculpaient Jausion d’avoir aidé à pré- 
parer le complot 

Venant ensuite aux témoignages qui prouvent qu’il a assisté à l’exé- 
cution, il a dit qu’il fallait rejeter avec horreur la révélation de ce 
Bach , que l’espoir seul d’éviter l’échafaud qui l’attend, a pu lui dicter. 
Il examine ensuite la déclaration de cette jeune Magdelaine, rapportée 
par des témoins qui n’ont pu garantir que leur véracité, en répétant 
las prapos de cet enfant. 11 regrette qu’on n’ait pas fait comnaraîtee 
Magdelaine aux débats , puisque la loi ne le défend pas lorsque les 
accusés y consentent; c’est en présence de ce témoin qu’on aurait pu 
rfllever toutes ses contradictions, la faire expliquer, et la forcer à 
convenir de mensonges évidents. 

On sent que nous ne pouvons que donner une faible idée de ce se- 
cond plaidoyer de M. Dubcruard , qui a montré , dans cette réplique , 
qu’il savait aussi-bien discuter en improvisant qu’en écrivant. Nous 
nous contenterons donc de dire qu’il a reproduit tous los arguments 
qu’il avait déjà développés dans sa première plaidoiri*, en leur don- 
nant une nouvelle force. 

M. le Procureur-général à Mme. Masson : Vf uillee bien nous dire 
si c’est Bessières-Veynac qui vous a retirée d’entre les mains de 
l’homme qui voulait attenter à votre vie, et qoi vous a sautée. 

Mme. Manson: Non , Monsieur. 
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M. le Proeurcur-général : « Ce fait , WM. le? jures , détruit les 
conséquences que l’on a voulu tirer de la déposition de M. Daugnac, 
lieutenant de gendarmerie à Rhodcz , sur laquelle on s’est fondé pour 
mettre en doute si Jausion a sauvé la vie à Mme. Manson. Nous ajou- 
tons que le sieur Daugnac a déposé , que la dame Manson lui avait dit 
qu’elle avait écrit a Jausion pour lin promettre qu’eHe périrait sur un 
échafaud, plutôt que de le faire condamner de nouveau. Puisqu’on 
veut tant scruter les pensées de Mme. Manson, nous demandons 
si on peut faire une pareille promesse à un homme qu’on croit in- 
nocent. 

Au point où en est la discussion., il ne nous reste plus qu’à rétablir 
quelques faits qui ont été dénaturés. 

Bousquier, vous a-t-ou dit, a déclaré ne pas reconnaître Jausion. 
lisez sou interrogatoire du i h avril, et rappelez-vous ce qu’il a dit à 
votre audicnee. 11 a déclaré qu’il croyait que c’était Jausion qui était 
au nombre des assassins, mais quil ne pourrait l’affirmer d’une ma- 
nière positive. Vous vous souveuez d’ailleurs qu’il vous a dit se rap- 
peler comme un songe que Bach lui avait nommé, daus la nuit du 
crime, un monsieur riche, parent de Bastide , et demeurant sur 
lu place de Cite. Cda ne peut s’appliquer qu’à Jausion. 

On vous a soutenu que dans le proces-vei bal de confrontation avec 
Jausion, Magdelainc Bancal avait déclaré positivement ne pas recon- 
naître Jausion. Ce procès-ver^ de confrontation prouve au contraire 
que Magdclaine croit qu’il était du nombre de ceux qui tuaient le 
monsieur , mais quelle ne s'en souvient pas bien. 

ilappclcz-vous la déposition du concierge Canitrot , qui,, en attes- 
tant que Magdclaine avait formellement reconnu Jausion aupara- 
vant, lui a déclaré ri avoir pas voulu k reconnaître dans la confron- 
tation. 

Quant à la femme Bancal, elle a dit à cinq ou si* témoins , avant 
te jugement de condamnation de Rhodez, qu’elle reconnaissait Jausion 
comme l’un des assassins. Elle a parlé d’une offre de blé qui lui a été 
faite par Bastide et Jausion. A la vciilé , après oc jugement , elle a dit à 
la femme Couderc quelle ue reconnaissait pas Jausion ; niais ce chan- 
gement est expliqué par l’offre avérée d’une somme de i5oo fr. pour 
marier sa fille aînée , et d une pension de 5o sous'par jour qui lui a été 
•laite par les parents de Jausion. Ou vous a soutenu que cette offre 
avait été faite [xir la famille Jausion pour engager la femme Bancal à 
dire la vérité ;*£u lie paie pas pour faite dire la vérité, on ne paie que 
pour faire mentir. 

'Au surplus , vous sa,vez , Messieurs , que la femme Bancal a expres- 
sément accusé Jausion depuis qu’elle est à Alby. Rappelez-vous ia dé- 
position du concierge Qneuliu. La fvuinte Bancal lui a dit, le 12 avril 
d. rnier : J’ai reconnu Jausion sur le banc des accuses h Rhodez comme 
fm des assassins. Le lendemain 1 5 , avant l’audience , elle a déclaré 1 
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n’avoir reconnu Jausion que sur le banc à Alby, mais l’avoir reconnu 
parfaitement. Enfin, elle a dit à Aune Benoit, à la même époque : Je 
veux dire U vérité à (a justice, mais je neveux pas y mettre Jausion. 

Voilà sans doute de graves probabilités ; mais la vérité tout entière 
se présente quand ou voit le complot déjà formé contre la vie et la 
fortune du sieur Fualdès, complot prouvé par le travail que Jausion 
avait commandé à Bancal quinze ipurs avant la foire, pour l’époque 
de la foire ; travail que Bancal a déclaré , le no au matin , avoir exé- 
cuté dans la nuit précédente. ( C’est la déposition de Jaques Girou , 
déposition dont ou a senti la force , puisqu’on n’en a pas fait mention 
dans la défense que vous venez d’entendre. ) 

Complot prouvé par la déposition d’Ursule Batut. Bastide dit à 
Jausion : « J’ai tout mon monde prêt pour notre heure. — Prenons 
» garde, dit Jausion; » et ces mots ne peuvent évidemment se rap- 
porter qu’à une mauvaise action ou a un crime. « Bah ! dit Bastide , 

» c’est comme chez nous. » Ces propos ont été entendus la veille de 
-l’assassinat. 

Complot prouvé par les relations de Jausion avec Bancal , relations 
qui ont prb une nouvelle activité immédiatement avant le crime. Jau- 
sion a été vu dans la maison Bancal une heure avant que le crime fût k 
commis. Mais la vérité se présente encore d’une manière plus cer- 
taine et avec tous les caractères de l’évidence , quand deux témoins 
oculaires vous disent avoir vu Jausion porter le premier coup de cou- 
teau au sieur Fualdès. 

L’un de ces témoins est Magdelaine Bancal. L’accusation qui pèse 
sur sa mère n’a pas permis de la faire entendre dans cette enceinte; 
mais elle a déclaré le fait dans le récit qu’elle a fait au sieur de France, 
qui vous en a rendu compte ; et la déclaration de cette enfant est 
confirmée , dans presque toutes ses parties , par les déclarations de $a 
mère , par celles delà dame Mausott, par celles de Bach. 

Le second témoin oculaire , c’est Bach , qui a vu porter le. premier 
coup par Jausion j ce même Jausion qui a fait signer avec Bastide , 
au sieur Fualdès, douze ou quinze lettres-de-change ; qui a pris le 
portefeuille à fermoir , contenant les lcttrcs-de-changc et autres effets 
que le sieur Fualdès y avait apportés dans l’espoir qui lui avait été 
donné par Bastide d’une prompte négociation. 

Le fait de la signature des lettres-de-change est attesté par la femme 
Bancal élle-même ; elle vous a dit en avoir trouvé une le lendemain , 
tachée de sang, et l’avoir biûlée à l’instant pour faire disparaître 
cette preuve de conviction . Le témoignage de Bach est hors de toute 
atteinte ; car en conduisant Jausion à l’échafaud , il s’y conduit plus 
sûrement lui-même. 

Jausion a donc été le premier qui a frappé Fualdès ; il a recueilli 
' à l’instant le fruit du crime , il a pris le portefeuille, les lettres-de- 
ehauge qui venaient d’être extorquées au sieur Fualdès ; lettrcs-de- 
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change qu’on se garde bien de produire, dans la crainte que la main 
tremblante et glacée du sieur Fualdès qui les a signées , ne trahisse 
la violence b irbare qui les a dictées , et ne fournisse de nouvelles 
preuves de cul pabilité. 

Qu’ai-je besoin de prouver le meurtre par le vol , lorsque le meurtre 
est certain? Mais ici un premier vola accompagné le crime, Magdé- 
laine bancal, la femme Bincàl et Bach sont unanimes. Je devrais doue 
m’arrêter ici; mais l’iuiérêt de la vérité et les devoirs de m<in ministère 
m’obligent de vous signaler le vol du ao mars comme une nouvelle 
■ preuve et comme le complément de tant de crimes. 

< On vient froidement produire la situation financière entre le sieur 
Fualdès et Jausion , au moyen de carnets fabriqués par un nouveau 
crime, et l’on insulte au malheur de l’héritier du sieur Fualdès, en lui 
demandant de les débattre et de les discuter. 

A-t-on cru qu’on parviendrait à détourner notre attention et la vôtre 
de l’objet principal de l’accusation, en se livrant à de pareilles dis- 
cussions? Et que peut-on demander au sieur Fualdès fils, quand on 
lui a enlevé le livre journal de son père et tous les litres et papiers qui 
composaient cette partie si considérable de sa fortune mobilière? 

L’absence de ce livre-journal et de ces papiers est constatée; leur 
enlèvement est le produit de l'effraction opérée par Jausion, avouée 
par Jausion, et dont cet enlèvement a été l’unique objet et le déplo- 
rable résultat. ' f'.' 

On ne prétendra pas, sans doute, que cette effraction avouée par la 
coupable n’eut uo objet; et Cet objet n’a-t-il pas été nécessairement 
l’enlèvement du livre journal et de tous les papiers, qu’on a le front 
de demander au sieur Fualdès fils , pour débattre des calculs fondés sur 
des papessarts indignes de foi, ouvrage de la simulation , du dol et du 
mensonge, d’après le rapport des quatre commissaires qui les ont vé- 
rifiés. 

Une dernière observation, Messieurs, terminera cette discussion. 
Jugez l’effraction et le vol des papiers et d’argent qui en a été la suite, 
comine le sieur Jausion les a jugés lui- même. 

Dans son premier interrogatoire du 8 avril 1817,11 a nié l’effrac- 
tion, l’enlèvement des papiers et de l’argent, la rccommandationfaite 
au valet Estampes de ne rien dire de cette opération; il a nié la mis- 
sion donnée à la dame Galtier d’aller chercher uoe hache à la cuisine 
l’apport de cette hache, l’usage qu’il en a fait, il reconnaissait alors 
que ces faits, constatés, avoués par lui, mettaient au grand jour sa 
culpabilité, le meurtre pour le vol, et le vol après ce meurtre. Il dé- 
niait tous ces faits , parce qu’il sentait qu’il n’y avait qu’un pas d’qn 
pareil aveu à l’échafaud. 

Cependant il apprend que la dame Galtier a tout avoué ; et dans un 
second interrogatoire, le i 5 avril suivant, il reconnaît la vérité de 
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tous les faits qu’il a nies le 8 avril ; il dit que c'est une imprudence 
de sa patt. 

Jausion n’y voit qu’une imprudence; mais vous y voyez un nou- 
veau crime, la confirmation du premier crime, les soins criminels 
qu’il prend de s’assurer le produit de ce premier crime. Jugez Jausion 
comme il s’est juge' lui-même. En le condamnant, vous le condamne- 
rez comme il s’est condamné lui-même : c’est sa propre sentence que 
vous prononcerez contre lui j le voilà , de son propre aveu, coupable 
du meurtre et du vol. 

M. Dubernard a répondu à l’instant à ce discours improvisé dont 
nous ne rapportons que la substance. 

Cet avocat a reproduit ses moyens pour la troisième fois ; et ani- 
me' par la contradiction , il les a exposés avec beaucoup de chaleur. * 
Il a surtout engagé MM. les Jurés à se méfier de la doctrine qu’il 
appelle homicide , et qui tendrait à ajouter le même degré de con- 
fiance à un témoin par ouï-dire, qu’au témoin oGulairc. Ainsi, il 
veut qu’on rejette le témoignage de M. de France de Sorne , qui 
a rapporté aux débats ce qu’il a entendu dire à la petite Macdelaine , 
parce que ce témoin ne peut pas garantir que cette enfant ait dit la 
Vérité. 

M. Bole a répliqué en fort peu de mots pour Ccdard. 

On vous a parle de quelques principes généraux de toute législa- 
tion criminelle , et des faits parti uliei s à la cause. Sur les principes , 
jè m’en tiens a la maxime admirable que M. le Procureur-général vous 
a rappelée , et qu’on devrait graver sur ces murs , comme elle est gra- 
vée dans vos cœurs : « tl faut absoudre dans le doute, et ne condam- 
» ner qu’avec l’évidence. » 

Voyons si l’évidence du crime existe cqntre Colard , et si nous pou- 
vons déduire du système de l’accusation , l’impossibilité de son in- 
nocence. 

Le ministère public esJ revenu sur la prétendue rencontre de 
MM. de Parlan , qni disent avoir vu Colard au café Ferrand y 
le 1 7 ou le î b , avec bastide et Bach. Bach n’était pas à Bhodee 
le 1 7 , et l’un des témoins en partit le 18 au matin , et de très bonne 
heure. 

Ou convient que le mouchoir trouvé dans la rue des Hebdomadiers, 
à huit heures et demie, ne peut être le bâillon dont on sa servait à 
la même heure dans la cuisine de Bancal , et l’on ajoute que ce mou- 
choir est cependant un témoin muet, qui dépose contre Anne Benoît et 
Colard ; vous ferez justice de la conjecture. 

On a dit que nSlle objection n’avait été faite contre Justine Mal- 
rieux ; j’ai détruit sa déposition par la déclaration de sa mère , et 
par sept à huit témoins, qui ont vu Colard à huit heures chez Rose 
Ferai. 

Ici M. B oie lit la déposition écrite de Kose Ferai; il en resuite que 
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Missonnier et Colard ne sont sortis de chez elle qu’à huit heures. 
demie 

Il reprend : Vous m’opposez Boucal et Bach , coaccusés intéressés 1 
à signaler des coupables. Bach, qui tenait nu des bâillons, ne sait pas le 
rôle que Colard jouait dans cette sccne d’horreur. La Bancal ! le mi- 
nistère public l’accuse de justifier mon client. Magdelaine, que per- 
sonne ne pourrait croire si on l’entendait elle-même, ne l’a désigné 
qu’après la condamnation. Mais il se tait, donc H est coupable; qn’iî 
psi le , et nous lui laissons la vie ; qu’il parle.... Et s’il ne sait rien , 
voulrz-vous qu’il parle? Lui direz-vous: Au nom des lois vengeresses 
du crime, commets un crime, accuse, ou meurs! 

L’avocat a tâche de prémunir les jurés contre cette prévention qnr 
naît des illusions de la vertu. Ils doivent craindre de transporter sur 
les accusés les noires idées que leur suggcrc cette horrible affaire; it 
ajoute : On vous a dépeint à grands traits l’immoralité de Colard. Fai- 
tes traîner devant vous tous les prisonniers de la maison de justice; 
ils vous diront tous qnc, s’il ttouble leur repos, c’est par ses prières, 
Je jour, la nuit, à toute heure. Céleste vérité, éclairez mes juges, it 
dissipez les ténèbres épaisses sur l’innoccr.cc. * t 

M. Dupe j demande où l’avocat de Colard a trouvé que Bach te- 
nait un des bâillons. M. Bolc renvoie M. Dupoy à la femme Bancal , 
qui répète scs déclarations sur ce point : Bach tenait uu bâillon , et 
Bastide l’autre. 

Après que tons les défenseurs ont eu terminé leur réplique, 
M. Fualdès a pris la paiole. 

Messieurs , a-t-il dit, avant de quitter cette enceinte, mon cœur , si 
long-temps déchiré pendant le eours de ces funèbres debats , éprouve 
le besoin de vous parler de sa reconnaissance. 

Daignez en agréer l’expression, vous qui présidez avec une si 
grande sagesse et avec autant de dignité que cl’eclat ! et vous , ven- 
geur public, qui venez de soutenir l’accusation avec tant d’énergie et 
une si mâle éloquence! vous tons, magistrats de la cour, que tant de 
vertus recommandent à la vénération publique! 

Et vous aussi, premier magistrat de cette province, qui m’avez 
environné d’une si touchante sollicitude , Decazes ! A ce nom se i atta- 
chent toutes les vertus publiques et privées. M. le Maire, et vous 
tous , magistrats et Çonctionnaircs de cette cite hospitalière, partagez 
l’hommage de ma juste gratitude ! 

Généreux ami, Tajan, veuillez permettre que mon humble recon- 
naissance attache une feuille à la couronne- de vos brillants succès! 

Comme aux jurés de l’Aveyron, je dirai à ceux du Tarn : La loi 
vous a confié le glaive vengeur ; sachez l’ecarter de l’innocence , mais 
frappez sans pitié la tête 3cs coupables. 

M. le Président interpelle cbacuti des accusés , et on leur demande 
4 *ils ont quelque chose à ajouter à leur défense. 
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La femme Bancal déclare d’abord qu’elle n’a plus rien à dire ; mais 
sur une vive apostrophe qui lui a été adressée par Anne Benoît, il s’est 
élevé une discussion entre ces deux accusées. Dis la vérité, malheu- 
reuse 1 s’est écrie Anne ltenoît; avoue que ni moi ni Colard n’étions 
dans ta maison , et proclame notre innocence ! C’est vous , réplique 
la Bancal, qui êtes la cause de mes malheurs; si vous ne m’aviez p%s 
empêchée de dire la vérité, je ne serais pas ici. 

M. le Président a en vain demandé l’explication de ec reproche à la 
femme Bancal, qni, ayant repris son flegme ordinaire, a persisté à 
dire qu’elle n’avait pas vu Anne Benoit dans sa cuisine ; mais lious- 
quier , rappelé aux débats , a de nouveau confirmé la présence de cette 
fille dans la cuisine au moment où il est entré. 

Bach, sur l’interpellation de M. le Président, affirme de nouveau 
la vérité de ces révélations ; alors Colard lui dit : 

Malheureux! sauve ton âme, si tu ne peux sauver ton corps ; dis 
donc la vérité ; quand uous nous verrons dans l’autre moude , tu sera s 
bien fâché de n’avoir pas suivi mes conseils. 

Bastide, qui avait annoncé dans la précédente séance qu’il ajoute- 
rait quelque chose à sa défense , n’a pas jugé à propos de le faire , et il 
a déclaré qu’il n’avait plus rien à dire. ( 

Les débats ont été fermés , et la séance a été renvoyée à lundi , 
à huit heures, pour en:endre le résumé de M. le Président. 

11 est à présumer que la déclaration du jury sera connue dans celte 
journée, et nous croyons pouvoir donner, dans le prochain bulle- 
tin , l’arrêt définitif de cette cour. 


1 ' ■ L'. 1 ' J 1 . A ' 

TRENTE-QUATRIÈME SÉANCE 
ET DERNIÈRE- 

Séance du 4 Mai 1818 . 

Les débats de cette procédure nous ont fourni de fréquentes occa- 
sions de rendre au magistrat qui les a dirigés , le tribut d’éloges du 
aux talents qui le distinguent. Nous avons plusieurs fois loué sa sa- 
gesse , son impartialité ; nous avons fait reraaïquer cette patienc^ 
poussée souvent jusqu’à la longanimité, avec laquelle il a écouté der- 
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observations répètes à satiété par les accuses, bien n’a pu déconcer- 
ter sa douceur et son impassibilité ; il a cependant su concilier les 
égards qu’on doit aux malheureux , même criminels , avec la fermeté 
que lui prescrivaient ses devoirs. 

Les débats ayant été fermés dans la précédente séanoe , il ne restait 
plus qu’à entendre le résumé de RI. le Président. 11 l’a commencé en 
ces termes : » 

I 

Messieurs les Jurés, 

ï.a Vérité a dit : « Je suis fille du Temps; à la longue j’obtiens tou 
de mon père. » Appliquant cette maxime aux intérêts sociaux et par ’ 
ticuliers qui se rattachent au mémorable procès dont la discussion 
vous est soumise , nous disons : 

P st-ce la vérité , Messieurs, que l’organe de la société et du prince 
a fait entendre , lorsque, rassemblant les éléments accusateurs que de 
longs et tristes débats ont fait ressortir , il s’adresse aux pi iiicipaux 
accusés , et leur dit : 

V ous étiez les parents de l’infortuné Fualdès ; il vous comptait au 
nombre de ses amis—* Fatale erreur ! Les preuves que l’examen a fait 
-éclore ont dissipé les ombres dont nous cherchions à vou- envelop- 
per ; elles ont mis en lumière le crime et scs auteurs. 

Pi nous consultons ces preuves, c’est vous, B. stide et Jausion , 
quelles signaient comme les artisans de l’attentat dont la justice cons- 
ternée poursuit la répression C’est vous qui, également animés do 

la scif des richesses, enhardis par l’impunité de vos excès passés, 
foulant aux pieds tout ce que les hommes respectent et chérissent, 
les lois les plus sacrées , ces liens du sang , ces sentiments du cœur 

qui les remplacent, avez conspiré contre les jours de Fualdès 

Cfest vous qui avez recruté et soudoyé des sicaires,, qu’un peu d’ûr 
a rendus si dociles à vos ordres cruels C’est vous qui avez or- 

ganisé le guet-à-pent dans lequel sa trop crédule confiance i’a en- 
traîné .... C’est vous qui l’avez trahi, assassiné; vous avez choisi la 
maison Bancal pour le théâtre du crime. Cet asile n’etait-ii pas celui 
de vos scandaleux désordres. Cet asile ne renfermait-il pas des êtres 
profondément pervers , d’autant plus propres à seconder vos des- 
seins , qu’ils étaient ,les assassins de Fnaldès , parce qu’il l’était lui- 
meme de tous les genres d’excès? C’est vous qui. préludant au meur- 
tre par le crime d’extorsion, dans votre criminelle et insatiable cu- 
pidité, avez dépouillé la victime avant et après lui avoir arraché la 
vie ; c’est vous , Jausicn , qui le premier avez frappé votre infortuné 
paient. 

C’est vous , Bastide , qui avez perte les derniers coups C J est 

moi, ministère public, qui vous accuse l’un et l’autre de cet amas 
d’horreur.... C’est moi , partie publique, qui, par l’autorité des 
preuves les plus irréfragables , crois avoir invinciblement dancr— 
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tre votre culpabilité sous les rapports de l'assassinat , de la noyade 
et du vol. 

Mais la voix du ministère public ne doit point fermer notre oreille 
aux moyens justificatifs proposés par les accusés , une légale sollici- 
tude nous commande 3’écouter leurs plaintes. 

Bastide et Jausion répondent... Nous sommes innocents :1e hasard, 
la fatalité , un enchaînement de circonstances qu’il nous a été impos- 
sible de prévoir , ont rassemblé sur notre tête ces éléments du men- 
songe ou de l’erreur... Tout concourt à repousser l’affreux reproche 
qu’on nous adresse. 

Nous ne sommes pas les assassins de Fualdès; et si la preuve que 
nous étions au sein de nos familles et dans nos maisons , lorsque des 
bras homicides ont ravi les jours à Fualdès , si cette preuve de notre 
innocence nous avait été enlevée, ne suffirait il pas de savoir que nous 
étions l’un et l’autre les parents, les amis de cet infortuné. Oui, Mes- 
sieurs /nous osons le dire, et vous pouvez en être déjà convaincus, 
notre histoire, dans ce procès célèbre, n’est pas celle d’un grand 
crime , c’est celle d’une longue et bien triste infortune. 

Quant à nous, Messieurs les Jurés, après cel aperçu de la plainte, 
de l’attaque et de la défense, nous allons nous occuper de la tâche 
que la lui nous impose. 

Cette lâche, Messieurs, cousistc à vous présenter une analyse im- 
partiale et exacte des éléments ,que les débats ont fait ressortir; de 
vous faire remarquer les principales preuves pour ou contre l’accusé; 
enfin de vous rappeler les fonctions que vous avez à remplir. 

Dans cet exposé qui doit être le tableau fidèle de l’événement tra- 

3 ique que l’examen vous a offert, nous écarterons de l’accusation et 

e la défense tout ce qui nous paraîtra superflu Nous peindrons à 

grands traits. 

La division que nous adopterons dans ce résumé est celle que 
l’ordre des temps indique : je veux dhe les faits antécédents, immé- 
diats et subséquents. 

Les matériaux classés, il nous sera facile de repasser avec vous, 
Messieurs , les principales charges et les incidents remarquables qui se 
rattachent à ces périodes successives et aux divers accusés. 

Après cet exordr , M. le président rappelle tous les moyens déve- 
loppés par le ministère public à l’appui de l’accusation; il passe en- 
suite à la défense de chacun des accusés, et en présente la substance 
avec la même impartialité qu’il a montrée dans le cours des débats. 

Ce résumé nous a donné une nouvelle preuve queM. le président 
joint à un esprit de méthode et d'analyse l’art de faire des rapproche-, 
ments qui font jaillir des circonstances en apparence les plus minn-' 
tleuses de grands traits de lumière. C’est ainsi , par exemple , que par- 
lant de ce témoin qui avait cru voir Bastide et Jausion traînant avec 
Yioleuce une fille dans la tuaisou Baucal, M. le président a dit ; 
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est-il bien vrai ijne le témoin s’est trompé quand il vous déclare avoir 
vu une femme panai le groupe traînant le malheureux Fualdès vers le 
lieu infâme où il devait trouver la mort. Anne Benoît, qui a été cher- 
cher Colard dois le cabaret de Rose Ferai, et que Bousquicr a vu 
ensuite dans ta cuisine de Bancal , n’était-elle pas la femme que le té- 
moin a aperçue parmi les assassins. C’est ainsi que cherchant à ex- 
pliquer la présence de l’imbécille Missonnier , que les assassins n’a- 
vaient pas certainement mis dans la confidence de leur projet homicide 
sur le théâtre du crime , M. de Paydei a dit : Missonnier aura rodé 
dans la rue des Hebdomadiers ne pouvant rentrer chez lui, parce que 
le mendiant Laville avait fermé la porte de son domicile. Il aura été 
aperçu par quelques-uns de ceux qui faisaient seùlinelle à la porte de 
la maison Bancal; et pour s’assurer de sa discrétion , ils l’auront forcé 
d’entrer et de s’associer au crime. 

M. le Président fait connaître ensuite les questions qué la cour sou- 
met aux jurés. 

Première question. Catherine Bruguière, veuve Bancal, accusée pré- 
sente, est-elle coupable d’avoir, dans la soirce du 19 mars 1817, com- 
mis un meurtre sur la personne du sieur Fualdès , ancien magis- 
trat ? 

Deuxième question. Ladite Catherine Bruguière est-elle complice du 
meurtre commis dans la soirée du ig mars 1817 sur la personne du 
sieur Fualdès, pour avoir, avec connaissance de cause, aidé ou assisté 
l’auteur, ou les auteuFS du meurtre, dans les faits qui l’ont préparé ou 
facilité, ou ceux qui font consommé? 

Troisième question. Ladite Catherine Bruguière, veuve B incal , 
a-t-elle agie avec préméditation ? 

Ces trois premières questions ont été également posées pour chacun 
des autres accusés. Bastide Gramont, Joseph Jansion, Jean-Baptiste 
Colard, François Bach, Joseph Missonnier et Anne Benoit. 

Pour chacun des accusés Bastide, Jausion, Bach, Colard et Mis- . 
•onnier, M. le Président a encore soumis au jury les questions sui- 
vantes : 

L’accusé est- il coupable d’avoir noyé le cadavre du sieur Fualdès 
dans l’Aveyron , pendant la même soirée du 1 9 mars 1817? 

L’accusé est-il complice de ladite noyade , pour avoir , avec connais- 
naissance, aidé ou assisté l’auteur ou les auteurs dans les faits qui ont 
préparé, ou facilité, ou consommé cette noyade? 

Les questions ci-après ont encore été soumises au jury, pour cha- 
man des accusés Bastide et Jausion : 

L’accusé est-il coupable d’avoir soustrait frauduleusement divers ef- 
fets, tels que papiers, livres de comptes et autres, appartenants à la 
succession de feu Fualdès ; cetto soustraction commise le ao mars 
1817, nu matin, dans la maison du sieur Fualdès? 

L’accuse" est-il complice Ae la soustraction «oramise chez le sieur 
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Fualdès, pour avoir , avec connaissance , aide on assiste l'auteur ou le* 
auteurs™; celte soustraction dans les faits qui fout préparé ou faci- 
lité, ou dans ceux qui font consommé? 

Les soustractions frauduleuses ont-elles été commises à l’aide d’ef- 
fraction intérieure? 

- Le jury a eu à répondre pour la dame accusée Mansou aux deux 
questions suivantes : 

Marie-Françoise-Clarisse Enjatran, épouse Manson, est -elle com- 
plice du meurtre commis, dans la soiiée du 19 mars 1817 , sur laper 
sonne du sieur Fualdès, pour avoir, avec connaissance, aidé ou as- 
sisté l’auteur ou les auteurs dans les faits qui out préparé ou facilité, 
ou dans ceux qui ont consommé rc meutre. 

Ladite Enjalran Manson a-t-elle agie avec préméditation? 

Il s’est élevé ici une discussion sur la position des questions. 

M. Foulquier, défenseur d’Anne Benoît, a soutenu que la question 
de préméditation écartée par les jurés de Rhodcz à l’égard de celte ac- 
cusée, ne pfut pas être rétablie devant le jury du Tarn. Il se fonde «ur 
les articles 35o et 36o du Code d'instruction criminelle; il invoque 
deux arrêts de la cour de cassation qui lui paraissent avoir confirmé 
cette doctrine ; il cite les motifs et les diposilifs de ces arrêts. 

M. le Procureur - général : Les articles 35o et 36o du Code d’ins- 
truction criminelle ne sont point applicables à la position dans laquelle 
se trouve Anne Benoît. 

Le premier de ces articles veut que : « La déclaration du jury ne 
» puisse jamais être soumise à aucun reoours. » Il n’y a point ici de 
dée'aralton du jury à l’égard d’Anne Benoît, puisque la déclaration du 
jury de Rhodez a été annnllée. 

L’article 56o décide que : a Toute personne acquittée légalement 
» ne pourra plus être leqnise ui accusée à raison du même fait. » 

Cette disposition n’a aucun rapport à la situation d’Anne Beuoît 
qui n’a pas été acquittée par la cour d’assise de l’Aveyron , qui a été 
an contraire coudrwnée par cette Cour, et qui, par l’effet de l’annu- 
lation de celle condamnation , est traduite devant vous pour être 
jugée. 

_ La seule lecture qui vous a été faite par le défenseur d’Anne Benoît, 
îles motifs itdes dispositions des deux ariêts de la cour de cassation 
pi ouve qu’i's sont inapplicables. 

Le premier de ces ariêts casse l’arrêt d’une cour d’assise qui avait 
rétabli les circonstances aggravantes nullement cxeUrs par un precedent 
arrêt delà cour de cassation, anêt qui contenait par conséquent une 
contravention expresse il l’autorité de la chose juger. 

Le deuxième arrêt avait été rendu dans des rii constances toutes dif- 
férentes de cdlts où nous nous trouvons. Dans le cas prévu par l’art. 
352 du Code d’instruction criminelle , lofsqua une cour d’assises pen- 
sant que l’accusé a été traité trop sévèrement par les jurés, surdtoita 
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ÿtn jugement et renvoie l’affaire à la session suivante : disposition oni» 
quement introduite pour l’avantage de l’accusé , et dont l’effet par con- 
séquent ne. peut jamais être d’aggraver son sort. 

'Dans l’affaire actuelle, la déclaration du jury de llhodez a été annul- 
iez sans exception , elle l’a été sur le pourvoi même d’Anne Benoît. 
Comment peut-on faire revivre en son nom une déclaration dont elle 
a provoquée elle-même et obtenu l’annullation ! L’arrêt de la cour de 
cassation qui a frappé de nullité les débats de Bhodez et tout ce qui 
s’eu est suivi , a remis les choses , pat- rapport aux accusés qui se sont 
1 pourvus, dans l’état où elles étaient lorsque les premiers débats se 
sont ouverts ; ces débats et tout ce qui en a été la suite , sont réputé* 
u 'avoir jamais existes. 

Ce sont, Messieurs, les premières paroles que nous vous avons 
adressées à l’ouverture de cette assise. Nous avons du vous parler 
ainsi, dans l’intérêt de la justice comme dans celui des accusés, qui ne 
peuvent pas plusse prévaloir d’actes annuités au préjudice de l’accusa- 
tion actuelle, qu’on n’a pu se servir contre eux d’un pareil acte pour 
le soutien de cette accusation. Ils doivent donc être jugés sur les cir- 
constances établies par l’acte d’accusation , et par les débats qui ont eu 
lieu devant vous. Toutes les questions doivent être posées d’après ces 
circonstances. Os principes ont été consacrés par divers arrêts de la 
cour de cassation, notamment par un arrêt du 19 décembre 1816. 

A deux heures Messieurs les jurés sont entrés daus la chambre de 
leurs délibérations ; un ordre exprès de M. le Président ordonnait que 
toutes communications à l’extérieur leur fussent rigoureusement inter- 
dites. 

Cette formalité ordonnée par la loi , h laquelle M. le Président a du 
se conformer, était sans doute inutile pour des jurés aussi bien pénétrés 
de l’importance de leurs fonctions. La religieuse attention qu’ils ont ap- 
portée aux débats , le soin scrupuleux avec lequel ils opt recherché 
la vérité, était uu sur garant qu’ils ne feraicut rien que la conscience la 
plus pure ne pût approuver. 

Les accusés n’ont point été reconduits à Sainte-Cécile pour atten- 
dre que leurs juges eussent délibéré sur leur sort. On les a placés dans 
l’une des salles qui avoisinent la cour d’assises. Une garde imposante 
veillait snr eux. 

Pendant quatre heures et demie qn’a duré la délibération des jurés, 
lés nombreux spectateurs qui remplissaient l’auditoire n’ont pas quitté 
leur place. 

A sept heures , les Jures sont revenus dans la salle d’audience. Un 
silence profond régnait dans l’auditoire ; chacun attendait avec re- 
cueillement cette déclaration , qui devait condamner ou absoudre. 
Le chef des Jurés , la main Sur son cœur , a lu , non sans quelque 
émotion, les réponses aux questions qui leur avaient été soumises, 
Elles sont toutes résolues à l’unauimité. • • . 
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La Bancal a été déclarée coupable de complicité dans le meurtre de 
JSI. Fualdès , avec préméditation. 

Bastide , coupable du meurtre , avec préméditation, Jausion , cou- 
pable du meurtre , avec préméditation , et tous deux coupables de vol 
avec effraction. Colard coupable de coraplicicité dans le meurtre , avec 
préméditation. Bach , coupable de complicité , avec préméditation. 
Anne benoît coupable de complicité dans le meurtre ; sans prémédi- 
tation. Missonnier non coupable du meurtre , ni de complicité dans le 
meurtre , mais complice de la noyade du cadavre. Bach , Colard , 
Bastide et Jausion coupables de la noyade. 

Mme. Manson a été déclarée non coupable à l’unanimité. 

Après avoir fait connaître cette déclaration à la Cour, le chef du 
jury l’a signée, et M. le président a ordonné qu’on introduisît les accu- 
sés. Jausion était si faible que les gendarmes ont été forcés de le sou- 
tenir. Il semblait qu’il connût déjà le sort qui l’attendait. Bastide, 
toujours ferme, avait un air de fierté qui contrastait d’une manière 
bien sensible avec l’extrême abattement de son beau-frère. CoUrd, 
sans audace, paraissait calme et résigné. Anne Benoît avait la douleur 
peinte sur tous les traits. Mme. Mansou n’osait, par pitié pour les ' 
malheureux qui l’entouraient, laisser éclater la joie que devait lui faire 
éprouver l’instant prochain de sa liberté. 

La déclaration a été répétée par le greffier : M. le procureur-géué- 
ral a requis l’application de la peine : M. Tijan pour M. Fualdès a con- 
clu à ce qu’il plut à la cour condamner les accusés en 6400 francs de 
domages et intérêts , qu’il veut employer à payer les dette de la suc- 
cession dumalheurex Fualdès. 

La cour s’est retirée pour délibérer sur l’application de la peine. 

C’est alors qae Jausion a donné un libre cours à sa douleur : ses 
phrases eutrecoupées n’avaient entre-elies aucun sens : ah f Messieurs , 
s’écriait-il, vous 11’avez pas voulu connaître la vérité ....Je suis in- 
nocent . . . . Il fallait demander à M. Fualdès quels étaient ses en- 
nemis. 

Quand je suis arrivé ici , M. le procureur-général a juré ma perte 

Quand je serai sur l’échafaud, je parlerai comme à présent Dieu 

vous jugera.... On veut mou argent , qu’on le prenne , mais qu’on me 

laisse à mes enfants.... Je suis innocent Pauvres enfants! que 

vont-ils devenir, sans heuneur, sans fortune, ils mourront à l’hôpi- 
tal.... Je veux qu’ou creuse une tombe pour y mettre ma femme et 

mes enfants avec moi On écrira dessus : Jausion était innocent.... 

Que Bach, puisqu’il est condamné, dise maintenant la vérité, qu’il 
dise si j’étais chez Bancal ? 

Bach , sans s’émouvoir , a répondu à Jausion : Oui , vous y étiez ; 
si cela n’était pas vrai, je ne l’aurais pas dit 

La Cour étant rentrée dans l’audience , M. le Président a prononcé 
l’arrêt. La Bancal , Bastide, Jausion, Qolard et Bach sont condam- 
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o es à mort. Anne Benoît a été condamnée aux travaux forcés à per- 
jwtuité , et Missonnier à deux ans de prison , cinquante francs d’a- 
mende. 

Mme. Manson , acquittée , a été mise en liberté sur-le-champ. 

L’arrêt de mort n’a produit aucune altération sur la figure de Bas- 
tide. Jausion a continué à crier qu’il était innocent ; mais Colard et 
Anne Benoît ont offert un spectacle vraiment affligeant. 

L’arrêt qui frappait l’un semblait accabler l’autre. Cette malheu- 
reuse Anne Benoît s’écriait avec un accent douloureux qui déchirait 
l’âme : « Ah! Messieurs, condatnuez-raoi comme Colard; je veux la 

mort s’il meurt je veux mourir. * Cette éloquence du cœur , à 

cette heure suprême , a produit sur l’auditoire une impression difficile 
à rendre ; des larmes ont répondu aux larmes de cette infortunée. 
Colard , qu’une condamnation capitale prononcée contre lui n’avait 

Î oint troublée, n’a pu entendre qui ordonne la flétrissure d’Anne 
lenoît sans témoigner une profonde affliction. 

MM. les jurés , dans l’intérêt de la justice et de la société , considé- 
rant l’importance et les révélations celle de Bach, ont supplié la cour 
de vouloir bien le recommander à la clémence du Boi. 


( Cinq exemplaires ont été déposés. ) 


De l’imprimerie de L.-G. M1CHAUD, rue des Bons-Enfants, u". 34» 
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COUR D’ASSISES D’ALBY. 

i. , • 


N°. XXXIX. 

TRENTE-CINQUIÈME SÉANCE. — 5 Mai 1818. 

La cour n’avait à s’occuper que d’une question d’intérêt prive'. Plus 
d’accusés à observer dans le moindre de leurs mouvements; plus de 
dame Manson à épier dans le moindre de ses discours : la salie était 
déserte; des avocats et quelques étrangers qui n’étaient pas encore, 
partis , faute de moyens de transport , fuyaient l’oisiveté et l’ennui : 
voilà le public. Quant aux dames, le dénouement de la partie dra- 
matique les avaient rendues à leurs affaires domestiques. , 

La cour ayant pris place, AJ. le conseiller-rapporteur Pagan a pris 
h parole; mais il s’est borné à foire observer que le conseil de la partie 
civile, et les conseils des condamnés, n’ayaut remis que des con- 
clusions sans aucune pièces à l’appui, il n’y avait pas matière à rap- 
port. Il a demandé que les défenseurs fuss< ut invités à lire et à dé- 
velopper leurs conclusions. . , » 

M. Tajan a persisté dans celles prises à l'audience d’bier, elles ten- 
daient, dans l’intérêt des créanciers de fou Fualdès, à la restitution 
des 20,000 francs d’effoj» déposés au greffe , et au payement d’une 
somme de 64,824 francs. M. Tajan fait remarquer que ces deux 
sommes réunies à' celle de I 2 , 83 i francs trouvée en argent ou en ef- 
fets dans le bureau de feu Fualdès forment U somme totale de 97,655 
francs, montant réel de l’entier passif, n’existaient qu’à raison du vol 
et des soustractions commis par les condamnés. 

M. Roraiguières , dans l’intérêt des sieurs Bastide et Jausion, prin- 
cipalement dans l’intérêt de leurs familles, a pris des conclusions lon- 
guement motivées. Son système est celui-ci : , 

Le sieur Didier Fualdès a solennellement déclaré qu’il ne réclamait 
pas le prix du sang de son malheureux père. Il ne prétend qu’à une 
réparation exacte du dommage pécuniaire causé à la succession ou aux 
créanciers de son père. Il évalu ce dommage à 97,655 fr. , montant 
du passif, parce qu’il attribue l’existence au passif an vol qui a été 
commis, mais i°. ,1e montant de ce passif n’est pas connu, puisqu’on 
n’a communiqué qu’un état informe, sans pièces justificatives. 2 0 . Ii 


Digitized by Google 


<*) 

est prouvé que ce passif se compose de dettes, toutes contractées par 
fi u Fu aides , ainsi que lys ereauiifrs l’attestent eux-mêmes. 3 ", Ce 
passif est couvert, ou du fhôhis "réduit par des créances actives qui 
s’élèvent à 60,000 fr. Il faut donc rejeter la demande en restitution 
de io, 60 ô fr. (TëHcfs, et cède eu paiement de 64,8u/j fr. , «1 avant , 
dire droit à donner communication légale des titres justifiant l’exis- 
tence du passif allégué. . , « 

M. Dubernard a adhéré | çe* conslusions, il a présente deux ob- 
servations frappantes ; la première , que les 20,000 fr. d effets récla- 
més à titre de restitution étaient, depuis le mois de décembre 1816 , 
la propriété de Jausion, si. bien qu a cette époque, la situation fi- 
nancière de Fualdès s’améliore h concurrence d’une pareille sotnroe ; 
la deuxième , qu’il ne suffisait pas que le sieur Didier Fualdès allé- 
guât l’existence d’un passif quelconque ; qu’il devait prouver que c« 
passif était le fruit du vol commis par Jausion; qu’autrement , h 
sieur Didier Fualdès , demandant que les condamnes fussent tenus 
de payer ses dettes , faisait ce qu’il disait uç vouloir pas faire ; qu’il 
demandait des dommages à raison de U mort de son père , en d’autrça 
termes, le prix du sang paternel. 

* M. Tajan s’est élevé contre ces observa ion*. Pouf en finif , a-t-rt 
dit , sur un point <JÙ la modération de mon client s «st montrée tout 
entière , je borne mes prétentions aux dommages demandés, sauf 
h mon client à la taire tourne* au profit des créanciers de la suc- 
cession. . .. . V >• 1 • 

|,és défenseurs des condamnés Octant réunis , ont dfjemre que sa 
1a demande en dtdommagemeiU était motivée sur Passnssinat, ils se, 
taisaient, et ne voulaient pas même discuter les fins de non recevoir 
quSils pouvaient opposer; mais que si, conformément aux première» 
déclarations de la partie civile , la demande était motivée sur lç vol , 
ils réclamaient de pins fort la communication' des titres. 

Quelques membres de la Cour ayant fait observer que la demande 
en dommages était pure et simple , M. Roinignièrçs et M. Dubernard 

se sont assis. •* 

M le Procureur-général s’en est remis à la sagesse de la donr ; et 
la Cour après en avoir délibéré , a condamné Bastide , Jausion , Ca- 
therine Bruyères , veuve Bancal , Colard, Bach et Anne Benoit, tous f 
coupables de l’assassinat commis sut le sieur Fualdès , à payer soli- 
dairement au sieur Didier Fualdès , 60,000 francs, à titre dédom- 
magés intérêts, sauf à ce dernier à employer cette somme au paie- 
ment des dettes de la surcession. ’ 

M. flomiguières a demandé qu‘il lui fût permis de parler pour in»^ 
jeune confrère, poursuivi à raison d'un mot qui ^atteste qu’unç 
extrême sensibilité, h. dette sensibilité . a-t-il dit, dont M. Bole a 
« donné uù si tdoquenî témoignage , il pouvait ne pas la maîtriser ea 
» cet instant, a - 


• **1 

T'avoCat a paye un juste tribut d’élogcÇ à M. le Procureur-general, 
•âont il a montre que tous les Actes tendaient à rendre au barreau son 
antique illustration. Mais, s’adressant à ce magistrat, il lui a de- 
mandé S’il pouvait croire que M. liole eût eu l’intention d’outrager la 
Cour , et de méconnaître sa souveraineté. Quelques détails sur la po- 
sition où s’était trouve'lé jeune défenseur , ont pleinement justifié, non 
ses paroles , mais ses sentiments. 

M. le Procureur-général n’a pas insiste' , et la Cour a déclaré qu’ell* 
était satis'aite. 

M le Procureur-général prenant la parole , a dit : 

Messieurs , 

Cette assise ne doit pas se terminer , sans que non» reconnaissions 
publiquement l’utile concours que la justice a trouvé dans ses autorités 
«I les habitants du pays. Grâces au chef de l’administration de ce dé- 
partement, toutes les mesures d'ordre, de police et de surveillance 
«nt été prises autonr de nous et de ceux que les lois appclaieutà con- 
courir atëc nous au grand œuvre de la justice. 

Les habitants de ce département proclament les bienfaits 
et la sagesse de son administration , ses talents, la hauteur et 
la justesse de ses conceptions; ils voient en lui la plus fidèle 
image de la bonté du prince qui lui a confié le soin de leur 
bonheur. Nous joignons notre reconnaissance à la leur. L’ac- 
cueil qu’il a fait aux magistrats que d’aussi grands intérêts ont 
appelés dans cette ville, sera toujours cher à leur pensée. 
Heureux les peuples qui voient régner ce noble concert entre 
tous les dépositaires Je l’autorité du souverain ! 

Grâces soient rendues au chef de l'administration muni- 
cipale de cette ville , et Lia police exacte qu’il y a maintenue 
pendant le cours de cette assise; la fermeté de son caractère, 
première vertu d’un magistrat, ennoblit et foilifie en lui tou- 
tes les vertus de l'homme public et privé. 

Grâces enfia vous soient rendues, bons Albigeois; tou- 
jours dignes de vous-mêmes, de vos antiques vertus , de votre 
excellent esprit, vous avez dignement secondé les vues de vos 
administrateurs, pour le maintien de l’ordre et Je la .-tran- 
quillité publique. Agréez aussi le tribut de notre reconnais- 
sance ; et, si je puis parler de moi , qu’il me. soit permis per- 
sonnellement d’y ajouter l’expression d’un attachement qui 
naquit il y a plusieurs années au ^milieu de vous, que le Uniips 
a fort. fié , qu. ne s’éteindra qu’avec ma vie. 

La cour a déclaré qu elle partageait les sentiments de re- 
connaissance de M. le procureur-général. 

La session est terminé*. 



( 4 ), 

M. I? Procureur-général : Vous vous rappelez que dans Time de 
- vos precedentes séances ; nous avons fixé votre attention sur les ex- 
pressions injurieuses aux magistrats , que nous avoirs remarquées 
dans la défense ériite de Bast de. L'un des défenseurs, sur qui a po. 
planer les soupçons d’avoir composé cet écrit , demande à donner des 
explications à cet égard, flous prions la t our de vouloir bien l’en- 
tendre. ; 

M. Bomiguières : Les avocats ne doivent compte que des plai- 
doyers qu’ils prononcent et des discours qu’ils signent. Le dis- 
cours dont il s’agit a été lu et écrit par Bastide; en voici le ma- 
nuscrit. Je demande acte du dépôt que j’en fais entre les mains du 
greffier. 

M. le Procureur-général : D’après les explications données paV M. 
Bomiguières, la défense écrite de Bastide lui est étrangère-; elle est 
l’ouvrage ti.ême de Basffile, et la condamnation subie p§r cet accusé 
le met boi s de toute atteinte. 


Nous aimons à retrouver dans un avocat aussi distingué par ses 
tal nts , ce k spect pour la justice et pour les magistrats , qui fut tou- 

Î ’ours l’undes premiers devoii s de l’iionorable profession qu’il exerce. 
<ous pensons que la Cour doit être satisfaite de ses explications , « 
applaudir aux sentiments et aux principes qu’il vient de manifester*, 
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A Messieurs les Rédacteurs de la Quotidienne. 

». * \ 

Messieurs, 

' ’ 1 ' • 

Les assises sont enfin terminées, la cour a tenu liier sa dernière 
audience : elle s’est occupée des intérêts civils. La demande en dom- 
mages etiutérêts, formée par M. Tajan, au nom de M. Fualdèsa été 

Je vous envoyé des détails sur cette séance; vous les imprimerez si 
Vous le jugez convenable. 

Je vais vous parler maiutenant de ce qui s’est passé depuis l’arrêt de 
' condamnation.' 

Mme. Manson est logée dans une maison qui appartient au greffier 
du tribunal; sou appartement, quoique modeste, est d’un e propreté 
recherchée. 

Depuis qu’elle est libre de recevoir qui bon lui semble , madame 
Mausou a reçu les Conseillers, les Avocats , les Jures , et tous ceux 
enfin qui, soit par curiosité, soit par interet, desiraient lui ren- 

* dre une visite. Sa cour était nombreuse et choisie. Elle a cru devoir 
rassurer encore la conscience 'de MM. lps Jurés, en leur affirmant 
qu’ils avaient condamnés des coupables. 

Je pense que Mme. Manson n’a pas embrassé une afpez grande dis- 
tance , en b «ruant sa célébrité de Gibraltar à Archangel , elle eût pu 
n’y placer d’autres bornes que la ceinture de l’univers ; et, par ce que 
nous en savons déjà, on peut prévoir que son nom et son aventure 

• parcourront tous les hémisphères 
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Mme. Maxison est-elle digne de sa célébrité? Oui, s’il suf- 
fît pour l’obtenir d’avoir un esprit vif, une imagination aussi 
ardente que variée, les idées les plus brillantes , mais les plus 
mobiles , une grande mémoire , une ame romanesque et exal- 
tée, une sensibilité exquise, un bon cœur, une mauvaise 
tête, une figure qui n’est ni bien ni mal , mais qui est tan- 
tôt l’un , tantôt l’autre , suivant l’impétuosité continuelle des 
idées rapides et changeantes qui la font mouvoir. A ces avan- 
tages , ajoutez une tournure jolie , mais originale , beaucoup 
* de grâce, un sourire agréable, une taille petite, mais bien 
prise , un joli pied, une main blanche , de belles dent* , une 
voix magnifique et très étendue ; la plus fine répartie , ta plèjs 
aimable et la plus spirituelle conversation , beaucoup d’incon- 
séquence , plus de passion que de tendresse , plus de ten- 
dresse que de constance , plus de coquetterie que d’amOur ; 
partout du caprice , partout de la singularité; toujours de 
l’esprit, jamais de mesure; toujours de l'indépendance , ja- 
mais de plan, jamais de décision ; une vivacité qui domine- 
rait tout le reste, si sa passion la plus exaltée n’était un be- 
soin de célébrité si ardent , qu’il n’est comparable qu’à celle 
qu’elle a acquise. 

Ce portrait, si rapidement trace' de l'héroîne avejfonnaisc , m’ar* 
détourné de ce que je Voulais d’abord vous dire , c’est que les con- 
damnés , à l’exception de Bousquier, se sont pourvus en cassation. 
J’ai été introduit dans leur cachot avec MM. Dubernard et Boni- 
guières lorsque le greffier leur a fait signer l’acte de pourvoi. Bastid?, 
Jausion et Colard sont ensemble : jamais cachot ne présenta , je crois , 
plus de sûreté à ceux qui sont charges de la surveillance des prisons. 
Ces trois malheureux , étendus sur un lit de camp , Sont entourés de 
murs qui n’ont pas moins de neuf pieds d’épaisseur , et , sans un 
tremblement de terre , ü est certain qu'ils ne s’évaderont pas. Cepen. 
dant on a jugé nécessaire de leur charger les jambes de fers renforcés 
C’est avec la plus grande difficulté qu’ils parviennent à se traîner du 
bout de leur cachot au lit de camp. Bastide paraissait beaucoup plus 
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trcabléque la veille lorsqu’il entendit la terrible condamnation. Jau- 
sion était plus ferme , et il a proteste' encore qu’il n’avait rien à se 
reprocher , qu’il e'tait innocent , et qu’on l’apprendrait trop tard. 

Les deux condamnés ont demandé à M. Romiguières si leurs 
épouses connaissaient la condamnation ? — Oui , a répondu 
H. Romiguières , il a été impossible de le leur cacher; elles 
ne se sont pas couchées: elles ont pleuré toute la nuit.— 
Qu’elles se consolent, a dit Bastide , nous mourrons inno- 
cents ; elles le savent. Cette pensée doit leur donner la force 
de tout supporter. 

Colard en pleurant est venu serrer la main de M. Bole ; il a été 
long-temps sans pouvoir proférer une parole; enfin il lui a dit : M. 
Bole, n’ayez pas de regret de m’avoir de'fendu, je ne suis pas cou- 
pable. J'ai encore une grâce à vous demander , c’est la dernière ; pré- 
sentez une requête à M. le Président , pour que je ne sois exécuté 
qu’après Bach : au moment de la mort , il se décidera peut-être à reu- 
dre justice à mon innocence. 

Bastide a demandé la permission d’écrire à un ecclésiastique pour 
implorer son assistance et ses conseils pendant le temps qui doit s’é- 
couler jusqu’au jour de sa mort. Vous n’avez pas besoin d’écrire , lui 
a répondu l’inspecteur des prisons; vous pouvez désigner un ec- 
clésiastique , on l’introduira dans votre prison. — Qu’on fasse 
venir l’évêque. — 11 n’y a point d’évêque ici. — - Eh bien ! le grapd- 
vicaire. 

Je ne dois pas oublier de vous faire connaître une circonstance qui 
donne la mesure du cœur de Bastide et Jausion. Après l’arrêt , ils 
soupèrent avec beaucoup d’appétit, et furent servis aussi splendide- 
ment qu’on peut l’être dans un cachot. Colard était sur le lit de camp, 
et mangeait le mo^pau de pain noir qu’on lui avait donné. A la fin 
de leur repas , Bastide et Jausion lui jetèrent un os qu’ils n'avaient 
pas entièrement rongés. 

J’ai l’honneur d’être , etc. , etc. 

(Extrait de la Quotidienne du i3 Mai.) 

Cinq exemplaires ont été déposas. ) 

D« l'Iropritacrie deL.Gj Miceavo, rue des Bîüs Balutt , u°.34. 
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